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L'IMPÉRATRICE  WANDÂ 


UNE   SOIREE   A    LA   COUR 


Le  roi  de  Béotie,  conversant  avec  son  premier 
ministre,  luttait  sans  succès  contre  un  sommeil 
vainqueur;  l'auguste  tête  s'inclinait  involontaire- 
ment et  se  relevait  ensuite  par  mouvements  secs 
et  saccadés;  les  paupières  s'entr'ouvraient  de 
temps  à  autre,  et  alors  un  mot  sorti  de  la  bouche 
royale  indiquait  au  comte  Mustapaphalos  que 
son  souverain  avait  le  désir  de  lui  accorder  une 
bienveillante  attention. 

La  reine,  entourée  de  ses  dames  d'honneur, 
travaillait  à  un  ouvrage  de  tapisserie  représen- 
tant le  siège  de  Troie. 

Son  Altesse  royale  la  princesse  Wanda,  à  demi 
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cachée  par  le  piano,  causait  à  voix  basse  avec  une 
toute  jeune  femme. 

Ellen  Palavas,  fille  de  la  grande  maîtresse  de 
la  maison  de  la  reine,  avait  épousé  la  semaine 
précédente  le  marquis  Lascaria  lieutenant  aux 
gardes  du  roi,  et  la  princesse  honorant  la  nou- , 
velle  mariée  d'une  affection  particulière  l'inter- 
rogeait avec  une  tendre  curiosité. 

—  Tu  es  heureuse  ? 

—  Oh  !  oui. 

La  princesse  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  mari  de 
sa  petite  amie  :  très  beau  cavalier,  à  coup  sûr, 
Alberti  Lascaria. 

—  Ton  mari,  reprit  Son  Altesse  royale,  a  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  toi. 

—  C'est  qu'il  m'aime  tant! 

—  Et,  toi,  tu  l'aimes  aussi? 

—  Oh! 

Ce  ((  oh!  »  dit  avec  explosion,  exprimait  bien 
la  passion  éclose  en  un  seul  jour,  ou  plutôt  en 
une  seule  nuit,  passion  envahissant  la  femme 
d'hier  sans  laisser  une  seule  parcelle  d'elle-même 
qui  ne  fût  à  l'époux  de  la  veille. 

—  Avant  ton  mariage,  tu  ne  paraissais  pas  si 
enchantée  que  cela. 
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—  C'est  que... 

—  Quoi  donc? 

La  petite  mariée,  trouvant  sans  doute  qu'il  y  a 
des  choses  plus  faciles  à  faire  qu'à  dire,  hésitait 
à  répondre,  et  la  princesse  comprenant  que  sa  der- 
nière question  était  hasardée,  se  hâta  d'ajouter  : 

—  Tu  le  connaissais  à  peine  et  tu  l'aimais 
moins  ;  c'est  tout  simple. 

Une  fille  de  vingt  ans,  qu'elle  soit  ou  non  prin- 
cesse, est  toujours  dans  une  situation  fausse  en 
face  d'une  amie  de  dix-sept  ans  déjà  mariée,  et 
Son  Altesse  royale,  arrêtée  tout  à  coup  au  miUeu 
de  sa  conversation  par  l'embarras  d'Ellen,  éprou- 
vait une  contrainte  pénible  ;  elle  se  sentait  infé- 
rieure à  cette  enfant  dont  elle  enviait  la  situation  ; 
l'ensemble  du  mariage  lui  apparaissait  comme 
une  chose  fort  attrayante,  mais  les  détails  échap- 
paient à  son  imagination,  et  elle  cherchait  à  lire 
sur  le  visage  radieux  de  la  jeune  femme  tout  ce 
qu'elle  ignorait  encore. 

—  J'aime  mon  mari,  reprit  Ellen,  et  je  l'aime- 
rai tous  les  jours  davantage. 

—  Tu  feras  exception  à  la  règle  générale,  car 
le  temps  refroidit  ordinairement  les  ménages;  du 
moins,  on  le  dit. 
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—  Nous  ne  nous  refroidirons  jamais,  affirma 
avec  une  conviction  profonde  la  petite  mariée. 
Ah!  que  je  voudrais,  ajouta-t-eile,  vous  voir  aussi 
heureuse  que  moi,  avec  un  empereur  ou  un  roi, 
bien  entendu. 

—  Je  me  contenterais  du  moindre  prince;  lo 
royaume  de  Béotie  tient  peu  de  place  sur  la  carte 
d'Europe,  et  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  ambitieuse. 

—  Mais,  moi,  chère  princesse,  je  veux  vous 
voir  sur  un  grand  trône  !  Nous  aurions  une  cour 
gaie  1 

—  Quant  à  cela,  si  j'ai  jamais  une  cour,  elle 
ne  ressemblera  pas  à  celle-ci,  je  te  le  promets. 

À  ce  moment,  la  reine  se  leva  et  chacun  en  fil 
autant.  Sa  Majesté,  traversant  le  salon,  s'arrêta  en 
face  de  la  princesse  et  lui  dit  : 

—  Que  faites-vous  donc,  Wanda?  Nous  vous 
avions  priée  de  jouer  du  piano,  et  la  marquise 
Lascaria  avait  quitté  notre  cercle  pour  tourner 
les  pages. 

La  princesse,  debout,  gardait  le  plus  respec- 
tueux silence,  et  la  petite  mariée,  droite  et  im 
mobile,  semblait  présenter  avec  son  éventail  le 
armes  à  la  reine. 

—  Comtesse  Campoulos,  ajouta  Sa  Majesté  en 
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se  tournant  vers  le  groupe  des  dames  d'honneur, 
venez  prendre  ia  place  de  la  marquise  Lascaria. 

Et  du  même  pas  majestueux,  la  reine,  suivie 
d'EIlen  soumise  et  confuse,  traversant  de  Bou- 
veau  le  salon,  revint  s'asseoir  sur  le  fauteuil 
demi-trône  qui  dominait  les  autres  sièges.     . 

La  princesse  contrariée  et  mortifiée  fit  alors 
étinceler  sous  ses  doigts  des  motifs  empruntés  à 
différents  maîtres,  cris  ardents  disant  joie,  souf- 
france ou  tendresse;  peu  lui  importait  le  sen- 
timent dont  elle  se  faisait  Tinterprète,  pourvu 
qu'il  fût  exprimé  à  outrance;  elle  dépensait  ainsi 
sa  force  comprimée,  et  au  fragment  dont  la  der 
nière  note  vibrait  encore,  en  succédait  un  autre, 
énergique,  purssant,  passionné! 

Mais  ce  pêle-mêle  qui  ressemblait  à  une  im- 
provisation, fut  tout  à  coup  interrompu;  la  com- 
tesse Kanaris,  jadis  gouvernante  des  enfants  de 
Béotie,  et  devenue  première  dame  de  la  princesse, 
vint  prévenir  son  ancienne  élève  que  la  reine 
désirait  lui  parler. 

Son  Altesse  royale,  se  levant  aussitôt,  allait  se 
diriger  vers  son  auguste  mère;  mais  Sa  Majesté 
lui  faisant  signe  de  rester  à  sa  place,  lui  dit  : 

—  Ces  études  sont  fatigantes  :  veuillez  les  faire 
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lorsque  VOUS  serez  seule,  et  chantez  quelque  chose, 
je  vous  prie;  vous  savez  que  le  roi  aime  à  vouî 
entendre. 

Lothaire  XÏV,  les  paupières  tout-à-fait  closes, 
ne  paraissait  pas,  pour  le  moment,  en  état  d'ap- 
précier la  voix  de  sa  fille;  le  premier  ministre  et 
le  grand  chambellan,  immobiles  à  ses  côtés,  re- 
tenaient leur  respiration  pour  ne  pas  troubler  le 
sommeil  de  César. 

La  reine,  après  avoir  fait  acte  d'autorité,  re- 
prit le  carré  de  tapisserie  qui  absorbait  ses  facul- 
tés artistiques;  ce  carré  représentait  la  moitié  de 
la  cuirasse  de  Ménélas,  le  siège  de  Troie,  ouvrage 
de  grande  dimension,  se  faisant  par  fractions  avec 
l'aide  de  toutes  les  dames  du  palais. 

Wanda  chanta  une  ballade  ayant  pour  sujet 
«  la  liberté  »  ;  se  croyant  sans  doute  entre  lacs  et 
glaciers,  dans  un  pays  où  jamais  n'existèrent  ni 
cour  ni  roi,  elle  ne  chercha  pas  à  modérer  l'élo- 
quence passionnée  de  sa  voix,  et  tandis  qu'elle 
chantait,  un  regard  restait  attaché  sur  elle  avec 
une  expression  dont  elle  comprit  spontanément 
le  sens;  ce  regard  n'était  certes  pas  le  respec- 
tueux et  muet  applaudissement  adressé  à  l'Altesse 
royale. 
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Profondément  troublée,  elle  éprouvait  une  sen- 
sation inconnue  et  saisissante,  mais  dès  qu'elle 
cessa  de  chanter,  la  fierté  de  la  princesse  domi- 
nant rémotion  de  la  femme,  elle  se  leva  et  passa 
hautaine  et  indifférente  près  de  celui  qui  avait 
osé  la  regarder  ainsi  ;  puis,  au  lieu  de  prendre 
place  à  la  table  de  la  reine,  elle  alla  s'asseoir  à 
l'extrémité  opposée  du  salon  près  de  la  duchesse 
de  Lannsberg. 

Sur  son  passage  les  femmes  se  levaient,  et  les 
hommes,  toujours  debout  en  présence  de  Leurs 
Majestés,  s'inclinaient  profondément;  les  honneurs 
dus  à  son  rang  ne  lui  étaient  jamais  marchandés, 
et  la  belle  princesse,  soumise  à  une  étroite  éti- 
quette et  aux  altières  volontés  de  son  auguste 
mère,  portait  avec  une  fierté  résignée  les  chaînes 
dorées  de  l'esclavage  royal. 

A  l'époque  où  commence  ce  récit,  la  duchesse 
de  Lannsberg  étonnait  l'Europe  :  d'une  incontes- 
table laideur;  elle  ne  devait  ses  succès  qu'à  son 
originalité.  Insolente,  volontaire  et  vindicative, 
c'était  à  vrai  dire  un  gamin  mal  élevé,  amusant 
les  uns,  blessant  les  autres,  s'admirant  à  ou- 
trance, et  convaincue  de  la  meilleure  foi  du 
monde  qu'elle  prendrait  place  parmi  les  femmes 
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célèbres.  Elle  fit  beaucoup  de  mal  en  ce  sen? 
qu'elle  eut  de  nombreuses  imitatrices,  se  lançant 
comme  elle  dans  des  aventures  hasardeuses,  sau- 
tant à  pieds  joints  par-dessus  toutes  les  conve- 
nances sociales;  mais  n'ayant,  pour  la  plupart, 
ni  son  esprit  emporte-pièce,  ni  sa  force  morale, 
elles  ne  savaient  pas  se  faire  pardonner  une  con- 
versation échevelée  par  des  mots  heureux,  ni  con- 
trebalancer leurs  excentricités  par  une  réputa- 
tion de  vertu  solidement  établie.  Elle  fit  donc 
souche  d'une  école  nouvelle  qui,  en  aucun  pays, 
ne  pouvait  être  sympathique  aux  gens  de  bon 
goût. 

Elle  personnifiait  le  triomphe  de  l'intelligence 
sur  le  physique,  et  son  agréable  laideur  bien  ad- 
ministrée, lui  permettait  de  suivre  en  toute  sécu- 
rité les  chemins  de  traverse;  elle  n'eût  inspiré 
l'amour  que  si  elle  avait  voulu  le  partager,  et 
n'ayant  à  redouter  que  des  attaques  provoquées 
par  elle-même,  cela  lui  épargnait  la  peine  de  se 
défendre.  Comptant  les  hommes  pour  peu,  dit-on, 
elle  n'accordait  son  attention  qu'aux  souverains 
en  jouissance  de  leurs  droits,  car  les  princes 
dépossédés  n'obtenaient  pas  d'elle  un  seul  regard. 

Elle  séjournait  depuis  quelque  temps  à  la  cour 
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Béolic  OÙ  son  mari  paraissait  envoyé  sans  ca- 
clère  officiel,  pour  une  mission  temporaire; 
personne  ne  connaissait  d'ailleurs  le  motif  réel 
de  leur  présence.  Le  roi  prenant  la  duchesse  au 
sérieux,  la  traitait  en  puissance  diplomatique;  la 
reine  lui  faisait  l'honneur  de  la  détester  de  tout 
son  royal  cœur,  et  la  princesse  Wanda  s'amu- 
sait infiniment  des  boutades  hardies  de  l'éton- 
nante petite  femme  dont  le  renom  n'avait  aucune 
base  solide,  mais  qui  possédait  au  suprême  degré 
le  génie  du  tapage. 

—  Votre  Altesse  royale  a  chanté  d'une  façon 
adorable,  dit  madame  de  Lannsberg;  le  comte 
Neseldorff,  nouveau  venu  ici,  en  est  très  impres- 
sionné. 

Elle  regarda  fixement  la  princesse,  car  l'inci- 
dent qui  venait  de  se  passer,  quelque  insaisissable 
qu'il  parût  être,  ne  lui  avait  pas  échappé. 

—  Me  permettez- vous,  madame,  contiuua- 
t-elle,  de  présenter  à  Votre  Altesse  royale  le 
comte  Neseldorff? 

Et  sans  attendre  l'autorisation,  qu'en  tout  lieu 

et  pour  toute  chose  elle  ne  demandait  jamais  que 

pour  la  forme,  elle  fit  à  M.  de  Neseldorff  signe 

d'approcher. 

1. 
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C'était  lui  qui  avait  osé,  en  regardant  la  prin- 
cesse, lui  faire  comprendre  la  nature  '  de  son 
admiration. 

En  se  rendant  à  un  ordre  qui  lui  semblait 
transmis  et  non  donné  par  madame  de  Lanns-  j 
berg,  il  parut  si  sincèrement  heureux  queWanda, 
oubliant  l'effarouchement  de  la  minute  précédente, 
le  salua  sans  rancune  et  dit  à  la  duchesse  : 

—  M.  de  Neseldorff  est  donc  arrivé  ce  soir 
après  les  présentations,  car  il  me  semble  ne  pas 
l'avoir  encore  aperçu. 

—  Il  a  eu  l'honneur  d'être  présenté  ce  matin  à 
Leurs  Majestés  en  audience  particulière,  répondit 
madame  de  Lannsberg. 

Boris  Neseldorff,  fils  du  grand  chancelier  d'O- 
rient, de  goûts  nomades  et  d'humeur  indépen- 
dante, ne  rentrait  dans  son  pays  que  quand  il 
en  recevait  l'ordre  de  son  père  ou  de  son  souve- 
rain. Militaire  en  temps  de  guerre,  artiste  en  ses 
loisirs,  d'une  nature  entreprenante,  médiocre- 
ment apprécié  en  Orient,  mais  très  recherché 
partout  ailleurs,  les  bonnes  fortunes  ne  lui  fai-' 
saient  pas  défaut;  il  se  laissait  très  volontiers 
prendre  mais  non  retenir;  on  parlait  souvent  de 
ses  aventures  et  on  ne  lui  avait  jamais  connu 
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aucune  liaison  sérieuse.  Type  du  nord  accentué, 
d'une  dislinction  suprême,  habituellement  son- 
geur et  parfois  d'une  gaieté  mordante,  il  savait 
d'un  seul  mot  incisif,  ou  par  une  comparaison 
imagée,  peindre  les  gens  et  définir  les  choses;  ne 
prenant  souci  que  de  ce  qui  lui  était  personnel,  •: 
sans  autre  ambition  que  de  passer  son  temps 
agréablement,  et  trouvant  partout  devant  lui  le 
chemin  facile,  c'était  un  homme  heureux. 

Il  attendait  les  ordres  de  la  princesse;  lui  ferait- 
elle  comprendre  que  son  audience  était  terminée» 
ou  lui  adresserait-elle  la  parole 

Madame  de  Lannsberg,  jouissant  toujours  en 
son  cœur  imprenable,  de  tout  ce  qui  pouvait  se 
passer  d'insolite  dans  celui  des  autres,  s'amusait 
beaucoup  de  l'émotion  de  Wanda. 

—  Quelle  singulière  idée  vous  avez  eue,  mon- 
sieur de  Neseldorff,  de  venir  dans  une  cour  aussi 
triste  que  la  nôtre,  dit  enfin  la  princesse;  seriez- 
vous  en  disgrâce  et  interné  en  Béotie? 

—  Si  j'avais  eu  l'occasion  de  servir  utilement 
Tempereur,  mon  maître,  il  n'aurait  pu  me  récom- 
penser mieux,  madame,  qu'en  me  procurant  le 
bonheur  dont  je  jouis  ce  soir,  répondit  hardiment 
Neseldorff. 
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Wanda  resta  interdite.  La  voix  persuasive  du 
comte  faisait  parvenir  pour  la  première  fois  à  ses 
oreilles,  à  la  place  des  respects  officiels,  l'expres- 
sion d'une  admiration  chaleureuse,  et  le  trouble 
grandissait  en  elle. 

—  Trouvant  mon  pays  fort  terne,  reprit-elle, 
je  présumais  que  les  étrangers  n'y  devaient  ren- 
contrer aucune  attraction. 

—  Il  y  en  a  une  que  vous  seule,  madame,  ne 
pouvez  apprécier. 

La  princesse  s'abstenant  de  répondre,  Neseldorfî 
contmua  : 

—  Permettez-moi  de  dire  à  Votre  Altesse  royale 
que  je  n'avais  jamais  entendu  de  voix  comparable 
à  la  sienne. 

—  Étant  ce  soir  nerveuse  et  révoltée,  j'ai  pro- 
bablement su  exprimer  la  haine  de  l'esclavage. 

—  Vous  devez,  madame,  savoir  tout  exprimer, 
à  plus  forte  raison  la  haine  de  l'esclavage  qui  est 
le  plus  naturel  de  tous  les  sentiments. 

' —  Il  me  semble  que,  pour  un  sujet  de  Michel  X, 
vous  avez,  à  l'égard  de  l'esclavage,  des  idées... 

—  Intransigeantes;  oui,  madame;  je  ne  désire 
pas  l'émancipation  de  la  nation,  mais  je  voudrais 
pour  chacun  en  particulier  la  liberté  individuelle; 
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nul  parmi  nous  n'a  le  droit  de  disposer  de  sa  for- 
tune et  de  son  temps  selon  son  bon  plaisir;  si  je 
suis  ici  aujourd'hui  j'en  dois  remercier  mon  sou- 
verain qui  m'a  permis  de  sortir  de  ses  États;  mais 
demain  je  puis  être  envoyé  au  milieu  des  glaciers 
sans  jugement  et  sans  défense. 

—  Je  vous  assure  que,  moi,  j'irais  avec  satis- 
faction au  milieu  des  glaciers  n'ayant  jamais  vu 
que  le  soleil  trop  chaud  de  la  Béotie. 

«  Ils  vont  bien  !  se  disait  madame  de  Lanns- 
berg,  laissons-les  se  faire  tranquillement  leurs 
petites  confidences  »;  et,  voyant  la  reine  jeter  un 
coup  d'œil  sévère  sur  sa  fille  en  rupture  d'attitude 
royale,  elle  était  ravie  d'avoir  organisé  «  ce  tête  à 
trois  »  qui  faisait  enrager  Sa  Majesté.  Le  fait  est 
que  la  princesse  oubliait  de  peser  ses  paroles  ainsi 
que  l'ordonne  l'étiquette,  et  cet  inconnu,  dont  les 
premiers  regards  l'avaient  offensée,  la  tenait  sous 
un  charme  dont  elle  ne  se  se  rendait  pas  nette- 
ment compte. 

—  Votre  Altesse  royale,  reprit  Neseldorff, 
n'aime  pas  la  Béotie? 

—  Ai-je  dit  cela?  Mon  Dieu  !  Mais  il  faut  quo 
j'aime  la  Béotie. 

—  Ce  serait  plus  correct. 
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—  C'est  que... 

—  Je  devine! 

—  Quoi  donc? 

—  Votre  Altesse  ne  s'y  amuse  pas  beaucoup  ! 

—  Je  m'y  ennuie  à  périr. 

—  Mais  les  autres  cours  ne  sont  pas  plus  gaies 
que  celle-ci. 

—  Oh! 

—  Cependant  celle  d'Auguste  VI  dont  on  parle 
tant... 

—  Elle  est  tapageuse,  mais  pas  amusante  le 
moins  ciu  monde.  Madame  de  Lannsberg  peut 
vous  dire... 

—  Je  ne  dirai  rien  du  tout,  fit  vivement  la 
duchesse. 

—  C'est  vrai;  vous  êtes  presque  de  la  maison. 

—  Eh  bien  !  dites  vous-même  ce  que  vous  avez  à 
dire;  critiquez,  ça  m'amusera,  reprit  la  princesse. 

—  La  cour  d'Auguste  VI  porte  trop,  à  mon 
avis,  l'empreinte  de  l'impératrice  Ottilie.  Char- 
mante mais  douée  des  instincts  d'une  miss  amé- 
ricaine, elle  produit  l'efTet,  non  d'une  souveraine, 
mais  d'une  jolie  femme  posée  par  hasard  sur  un 
trône  provisoire;  elle  s'occupe  de  toutes  sortes 
de  petites  choses  secondaires,  et  sa  cour  est  une 
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espèce  de  petite  ville  jetée  au  milieu  de  la  capitale. 

—  Et  Auguste  VI? 

—  Très  fort,  très  fin  et  très  bon  ;  mais  il  a  autre 
chose  à  faire  que  de  diriger  son  entourage  dont 
le  genre  est  un  mélange  d'aplomb,  de  jactance  et 
de  sans-gêne,  le  tout  légèrement  teinté  de  bon- 
homie. 

—  Croyez-vous  que  ce  soit  mieux  ailleurs  ?  dit 
la  duchesse. 

—  Non,  mais  c'est  autrement. 

—  Malheureusement;  car,  là  au  moins,  il  y  a 
de  l'entrain,  et  l'entrain  c'est  quelque  chose. 

—  Ce  doit  être  beaucoup,  fit  la  princesse. 

—  Je  ne  vois  en  aucun  pays  de  cour  telle  que 
Votre  Altesse  royale  la  souhaite  sans  doute. 

—  Aux  Iles-Réunies? 

—  C'est  très  royal,  mais  pas  drôle  du  tout.  La 
reine  pleurera  publiquement  son  époux  jusqu'à 
la  dernière  heure  de  son  règne;  tous  ses  actes 
officiels  sont  empreints  de  sa  douleur;  et,  en 
toute  occasion,  elle  la  rappelle  à  son  peuple; 
c'est  seulement  dans  l'intimité  de  son  existence 
privée,  entourée  de  serviteurs  fidèles,  qu'elle 
trouve  quelques  consolations  aux  amertumes  de 


son  veuvoge. 
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—  Et  la  cour  du  Nord? 

—  Grave,  austère,  solennelle.  Celle  de  la  Pénin- 
sule en  révolte  contre  la  reine  Bella  II;  celle  de 
Ligurie,  un  vrai  ménage  de  garçon.  En  Bohême 
il  y  aurait  quelques  éléments,  si  l'impératrice 
daignait  se  consacrer  un  peu  plus  aux  devoirs 
de  la  royauté,  mais  elle  n'est  occupée  que  d'elle- 
même  et  de  ses  chevaux.  Votre  Altesse  royale 
voit  donc  qu'il  y  a  une  place  à  prendre  en  ce  mo- 
ment où  les  regards  ne  se  tournent  avec  enthou- 
siasme vers  aucun  sommet,  et  quand  une  sou- 
veraine jeune,  belle  et  intelligente  aura  la  volonté 
de  se  créer  un  entourage  digne  d'elle,  sa  cour 
deviendra  le  centre  des  plaisirs,  des  arts,  et  de  la 
véritable  élégance. 

Le  comte  Neseldorfî  avait  vraiment  l'air  de 
tracer  une  ligne  de  conduite  à  la  princesse  royale 
de  Béotie  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
entendait  causer  librement,  et  tout  en  éprouvant 
une  sensation  à  laquelle  son  esprit  ne  prenait 
aucune  part,  elle  comparait  Neseldorlï  aux  man- 
nequins qui  ne  parlent  que  le  langage  officiel. 

Mais  la  reine,  aussi  infatigable  dans  sa  surveil- 
lance maternelle  qu'autoritaire  en  ses  volontés, 
trouvant  que  sa  fille  accordait  une  trop  longue 
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audience  à  Neseldorff,  la  rappela  à  l'ordre  en 
l'invitant  à  venir  près  d'elle  pour  placer  la  lumière 
sur  la  cuirasse  de  Ménélas.  Sa  Majesté  prétendait 
ne  pas  savoir  trouver  elle-même  le  bon  endroit, 
et  la  princesse,  courbant  la  tète  sur  le  carré  de 
tapisserie,  tira  docilement  l'aiguille  enfilée  d'une 
soie  argentée  destinée  à  reproduire  le  miroite- 
ment de  l'acier. 

Le  mouvement  causé  par  l'installation  de  la 
princesse  à  la  table  de  la  reine  réveilla  le  roi  qui 
étendit  les  bras  en  faisant  :  «  Ah!  Ah!  »  sur  un 
ton  de  chantonnement  tout  à  fait  dépourvu  de 
majesté. 

Bientôt  après  la  reine  eMt62id?,r'*  «onner  onze 
heures  se  leva;  le  roi  vint  lui  offrir  le  bras,  et 
tous  deux  saluant  la  cour  se  dirigèrent  vers  les 
appartements  particuliers;  la  princesse  suivait  à 
trois  pas  en  arrière;  venaient  ensuite  deux  dames 
de  la  reine,  une  dame  de  la  princesse,  et  deux 
gentilshommes  du  roi. 

Avant  de  quitter  le  salon,  Wanda  embrassa 
EUen  et  salua  en  souriant  la  duchesse  de  Lanns- 
berg  près  de  laquelle  se  tenait  encore  Neseldorff 
qui  put,  sans  trop  de  présomption,  prendre  sa 
part  de  ce  salut  et  de  ce  sourire. 
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Une  sensation  puissante  étreignait  la  prin- 
cesse: ses  rêves  de  jeune  fille  et  ses  aspirations  de 
femme  cessaient  d'être  fictifs;  Neseldorff  s'impo- 
sait à  elle  victorieusement;  le  regard  ardent  dont 
il  l'avait  enveloppée  avait  suffi  pour  «  mettre  le 
feu  aux  poudres  »  ;  c'est  que,  depuis  longtemps 
déjà,  Wanda  attendait  à  son  insu  cette  heure  de 
mystérieuse  et  intime  révélation. 

Le  comte  traversait  la  Béotie;  elle  ne  le  rever- 
rait peut-être  jamais,  et,  à  celte  pensée,  des  regretF 
violents  s'emparaient  d'elle;  Neseldorff  était-il 
donc  entré  dans  sa  vie  pour  n'en  plus  sortir? 

Deux  femmes  de  la  princesse  la  déshabillèrent 
et  la  mirent  an  lit  en  présence  de  la  marquise 
Santos  Lacrymos  dame  d'honneur  de  service  qui, 
après  avoir  fait  une  profonde  révérence,  se  retira 
à  reculons  ayant  derrière  elle  les  deux  femmes  de 
chambre,  qu'en  chassant  la  queue  de  sa  robe  elle 
semblait  aussi  chasser  à  coups  de  talons. 

Dès  que  la  porte  fut  refermée,  il  sembla  à 
Wanda  qu'on  la  laissait  seule  avec  Neseldorff; 
elle  crut  le  voir  près  d'elle,  tout  près!  Ce  fut  en 
vain  qu'elle  essaya  de  se  soustraire  à  cette  eni- 
vrante illusion;  magnétisée  et  vaincue,  elle 
s'abandonna  tout  entière  dans  les  bras  imagi- 
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naires  qui  Tenlaçaient;  un  cœur  battait  contre 
le  sien;  une  fine  moustache  fermait  ses  lèvres, 
et  dans  ce  lit  solitaire,  elle    ne  s'appartenait 

^ohis. 


Il 


LA.    FAMILLE    ROYALE 


L'État  de  Béotie  prospérait  malgré  l'abstention 
gouvernementale  du  souverain  absolu,  maître  de 
ses   destinées;  au   dehors,    pas  d'ennemis;   au 
dedans,  tous  satisfaits;  Lothaire  XIV  était  certai 
nement  le  plus  heureux  monarque  du  monde! 

Sa  Majesté  Béatrix,  a  reine  à  poigne  »  aussi 
omnipotente  en  ses  volontés  que  le  roi  neutre  en 
les  siennes,  toujours  de  rude  humeur,  épanchait 
son  irritation  naturelle  sur  tous  ceux  qui  avaient 
l'honneur  de  l'approcher. 

Le  prince  héréditaire  —  car  il  y  en  avait  un  en 
Béotie  —  parcourait  le  monde  au  grand  déplaisir 
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du  roi  qui  n'avait  jamais  senli  le  besoin  d'élargir 
le  cercle  de  ses  idées.  Il  appréciait  surtout  le 
séjour  de  Paris  où  il  prenait  sans  frein  sa  part 
des  plaisirs  capiteux  que  princes  et  souverains 
étrangers  daignent  s'y  procurer,  et  lorsqu'il  ren- 
trait dans  le  royaume  paternel,  ses  allures,  et 
même  son  aspect,  choquaient  fortement  le  roi,  la 
reine  et  la  cour.  Prince  «  dans  le  mouvement  », 
il  pouvait  un  jour  compromettre  l'avenir  de  la 
Béotie. 

La  princesse  Wanda,  soumise  à  la  plus  étroite 
surveillance  et  à  la  plus  sévère  discipline,  enten- 
dait dire  et  répéter,  depuis  son  enfance  que,  du 
berceau  à  la  tombe,  une  princesse  doit  être  en 
scène,  sans  entr'acte  ni  relâche  ;  le  feu  de  ses  yeux, 
sa  taille  de  statue  vivante,  le  tout  ensemble  exu- 
bérant et  charmeur  de  sa  personne  protestait 
contre  les  conditions  de  son  existence,  car,  à  cette 
belle  créature,  soi-disant  privilégiée  par  le  sort, 
il  était  défendu  de  rire,  de  parler  et  d'aimer,  et 
elle  devait  attendre  dans  une  complète  immobilité 
morale  que,  selon  les  vues  politiques,  un  prince 
lui  fût  donné  pour  époux,  si  toutefois  elle  n'était 
pas  destinée  à  vieillir  et  mourir  vierge  et  prin- 
cesse de  Béotie, 
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Le  joug  permanent  et  obligatoire  des  daines 
d'honneur  lui  était  particulièrement  odieux;  pas 
une  heure  de  solitude,  quand  de  toutes  les  forces 
de  sa  nature  simple  et  ardente,  elle  désirait  Tair, 
l'espace  et  la  liberté.  Chaque  jour  de  sa  vie  res-l 
semblait  à  la  veille  et  au  lendemain:  aucune  dis- 
traction, aucune  ressource  dans  cette  cour  minus- 
cule qui  affichait  la  plus  austère  majesté. 

Le  palais  de  Lothaire  XIV,  demeure  digne  du  sou- 
verain d'un  grand  empire,  faisait  plutôt  l'effet 
d'un  temple  que  d'une  résidence  royale  :  soutenu 
par  des  colonnes  de  marbre  rouge,  des  marches 
circulaires  de  marbre  blanc  lui  servaient  de  pié- 
destal; d'un  côté,  il  dominait  la  capitale,  et  de 
l'autre  un  parc  immense  s'étendait  jusqu'au  bord 
du  lac  Thébaïque;  les  plantes  rares  qui  vivent  pé- 
niblement dans  nos  serres  s'y  épanouissaient  à 
l'ombre  d'arbres  gigantesques,  ancêtres  de  nos 
arbustes  exotiques;  le  sable  d'or  étincelait  sous 
les  rayons  du  soleil  d'Orient;  des  statues  de  por- 
phyre, sur  des  socles  de  jaspe  et  de  lapis,  se  dé- 
tachaient au  miheu  des  massifs  de  fleurs  et  des 
jets  d'eau  dont  la  pluie  diamantée  retombait  sur 
elles  ;  mais  les  admirables  nudités  de  ces  chefs- 
d'œuvres,  choquant  la  farouche  pudeur  de  la 
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reine,  étaient  cachées  sous  des  tuniques  ou  des 
échappes  habilement  drapées,  et  quoique  la  garde- 
robe  de  ce  musée  en  plein  vent  fût  souvent  re- 
nouvelée, le  costume  de  Vénus  et  le  ceinturon  de 
Mars  étaient  la  plupart  du  temps  réduits  à  l'état 
d'oripeaux. 

Leurs  Majestés  dînaient  habituellement  seules 
avec  les  chambellans  et  dames  de  service;  le  soir, 
tous  ceux  qui  avaient  «  entrée  »  à  la  cour  pouvaient 
venir  présenter  leurs  devoirs;  les  étrangers, 
amenés  en  Béotie  par  une  fantaisie  bizarre,  étaient 
également  admis;  on  devait  parler  très  bas  et  re- 
muer le  moins  possible. 

De  temps  à  autre  Leurs  Majestés  réunissaient 
dans  un  repas  de  gala  les  hauts  fonctionnaires  du 
royaume  et  le  corps  diplomatique.  Ce  jour  là,  la 
pi^ncesse,  placée  près  de  son  auguste  père,  avait 
pour  second  voisin  de  table  quelque  lugubre  vieil- 
lard à  lèvre  pendante  et  poitrine  chamarée  de 
plaques. 

Quatre  grands  bals  constituaient  chaque  année 
les  uniques  réjouissances  de  la  cour.  La  salle  de 
danse  d'une  élévation  monumentale,  éblouissante 
de  dorures  et  garnie  de  plantes  gigantesques, 
offrait  un  fort  beau  coup  d'œil.   Le  roi  figurait 
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avec  sd  fille  à  la  première  contre-danse;  deux 
chefs  de  légations  avaient  ensuite  successivement 
l'honneur  d'offrir  la  main  à  la  princesse  qui,  du- 
rant le  reste  de  la  nuit,  demeurait  immobile  et 
silencieuse  sur  la  plus  haute  marche  du  trône. 

Aucun  éclat  de  rire,  aucun  son  de  voix  joyeux 
ne  devait  parvenir  aux  oreilles   royales,  mais 
néanmoins  la  fête  s'animait,  et  Wanda  voyait; 
tourner  à  ses  pieds  les  couples  enlacés  dont  l'u-J 
nion  devenait  plus  étroite,  les  mouvements  plus' 
voluptueux,  et  les  regards  plus  ardents  à  mesure 
que  la  soirée  approchait  de  son  terme. 

La  royale  arène  dont  elle  ne  pouvait  sortir  lui 
semblait  alors  plus  cruellement  restreinte.  Mu- 
selée et  garottée  par  les  lois  de  l'étiquette,  cette 
princesse,  qui  avait  les  instincts  très  développés 
de  la  femme  et  de  l'artiste,  désirait  le  bonheur, 
et  rêvait  aussi  les  applaudissements  d'un  public 
enthousiasmé  de  son  talent.  Se  sentant  digne 
d'être  admirée  pour  elle-même,  les  hommage 
officiels  lui  causaient  un  ennui  profond  qu'elle  ne 
prenait  pas  la  peine  de  dissimuler. 

Sa  liaison  avec  EUen  était  la  seule  note  gaie  de 
son  existence.  La  reine  ayant  en  haute  estime  la 
grande  maîtresse  de  sa  maison,  tolérait  une  inti- 
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mité  complèle  entre  la  princesse  et  la  fille  de  la 
comtesse  Palavas,  et,  dès  leur  enfance,  EUen  avait 
pris  l'habitude  d'aimer  Wanda  comme  une  égale 
ne  se  souvenant  que  pour  la  forme  du  rang  de  son 
amie,  et  osant  tout  lui  dire. 

Le  beau  Lascaria,  jeté  tout-à-coup  entre 
Wanda  et  EUen,  importunait  la  princesse  ;  sa  chère 
confidente  n'était  plus  aussi  entièrement  à  elle, 
et  la  joie  très  apparente  de  la  nouvelle  mariée  lui 
faisait  sentir  plus  vivement  encore  son  isolement 
prolongé;  ses  vingt  années  lui  pesaient;  elle  com- 
prenait instinctivement  qu'à  l'âge  où  les  grâces 
de  la  femme,  son  savoir  dire  et  son  savoir 
faire  commencent  à  se  développer,  la  jeune  fille 
sans  se  flétrir  encore,  perd  déjà  son  charme  de 
fleur  à  peine  éclose,  et  que  la  candide  ignorance 
devient  ridicule  à  mesure  que  la  nature  enseigne 
impérieusement  ses  secrets. 

Depuis  longtemps  Wanda  attendait  avec  impa- 
tience l'arrivée  du  «  Prince  Charmant  »  qui  l'arra- 
cherait aux  tristes  petites  grandeurs  du  royaume 
paternel.  Mais  viendrait-il  ce  prince  désiré?  Elle 
était  dans  ces  dispositions  fiévreuses  lorsqu'elle 
se  sentit  enivrée  par  le  regard  ardent  de  Nesel- 
dorff. 

t 
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Quand  Ellen  n'était  pas  près  d'elle,  la  solitude 
lui  semblait  le  comble  du  bien-être,  et  parfois, 
s'échappant  dans  l'immense  jardin  du  palais,  Son 
Altesse  royale,  qui  avait  des  jambes  de  fille  des 
champs,  arrivait  au  lac  Thébaïque  longtemps  avant 
que  la  comtesse  Kanaris,  ou  la  marquise  Santos 
Lacrymos  aient  pu  la  rejoindre.  Alors,  assise  sur 
le  sable  doré,  à  l'ombre  des  palmiers,  sous  le  ciel 
bleu,  ayant  à  ses  pieds  le  lac  rougi  par  les  rayons 
du  soleil,  elle  se  croyait  libre  durant  l'espaco  d'un 
instant,  mais  i'arri^ée  de  ses  dames  d'honneur 
venait  bientôi  mettre  un  terme  à  celte  courte 
jouissance. 

Elle  les  avait  cependant  dressées  au  rôle  le  plus 
neutre,  car  elle  savait,  comme  toute  femme  d'ori- 
gine royale,  tenir  d'un  seul  mot  chacun  à  distance  ; 
on  peut  dire  à  ce  propos  que  Majestés  et  Altesses 
sont  singulièrement  désagréables  quand  bon  leur 
semble;  il  est  vrai  par  contre  qu'une  parole  gra- 
cieuse suffit  souvent  pour  les  faire  proclame! 
«  princesses  accomplies  ». 

Malgré  la  réserve  obligatoire  de  ses  «  dames  », 
sentir  perpétuellement  à  côté  d'elle  ces  témoins 
imposés  par  l'étiquette,  étail  pour  la  princesse  un 
véritable  supplice,  et,  quoique  libérale,  elle  traitait 
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involontairement  son  ancienne  gouvernante  et 
madame  de  Santos  Lacrymos  avec  une  froideur 
parfois  cruelle.  La  comtesse  Kanaris  allait  heu- 
reusement prendre  sa  retraite,  et  devait  être 
remplacée  par  EUen,  grand  adoucissement  dans 
l'existence  de  la  princesse,  si  peu  faite  pour  les 
nécessités  de  son  état. 

Le  prince  héréditaire  venait,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  rarement  en  Béotie.  Gomme  sa  sœur, 
il  n'avait  pas  l'instinct  des  grandeurs;  c'était 
tout  simplement  un  jeune  homme  fort  aimable, 
aimant  à  s'amuser  et  oubliant  volontiers  son  titre 
de  prince,  préférant  un  joyeux  souper  aux  récep- 
tions officielles,  le  laisser  aller  du  quart  de  monde 
aux  façons  de  la  cour,  et  une  chasse  dans  le  désert 
aux  revues  des  troupes  paternelles.  Le  roi  et  la 
reine,  tout  en  déplorant  ses  absences  fréquentes, 
ne  le  retenaient  que  faiblement,  se  disant  qu'il 
battait  en  brèche  la  majesté  royale  et  détruisait  à 
plaisir  son  prestige  de  futur  souverain.  On  cher- 
chait à  le  marier,  dans  l'espoir  de  le  modifier  et 
aussi  pour  assurer  l'hérédité  de  la  couronne,  mais, 
piétinant  sur  la  raison  d'État,  il  répondait  qu'il 
saurait  bien  trouver  une  femme  tout  seul  quand 
bon  lui  semblerait,  et,  à  chaque  ouverture  nou- 
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velle,  filait  illico.  On  redoutait  un  coup  de  lete, 
et,  dans  leur  sommeil  troublé  par  d'affreux  cau- 
chemars, Leurs  Majestés  voyaient  le  prince  héré- 
Jitaire  ramenant,  dans  le  royaume  de  ses  pères, 
il  ne  particulière  quelconque  ayant  eu  le  bonheur 
de  lui  plaire.  Ces  unions-là  se  cassent,  il  est  vrai, 
mais  font  toujours  un  bruit  fâcheux  autour  d'un 
trône. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  les  Enfants  de  Béotie 
ne  comblaient  pas  les  vœux  de  leurs  augustes  pa- 
rents; d'un  côté,  l'héritier  présomptif,  insoumis 
et  viveur,  échappait  à  l'autorité  royale  et  pater- 
nelle; et  de  l'autre,  la  princesse  Wanda,  protes- 
tant tacitement  en  toute  occasion,  «  ne  gobait  »  ni 
la  royauté  en  général,  ni  le  royaumie  de  Béotie  en 
particulier. 

Seuls  dans  une  chaste  intimité,  le  roi  débon- 
naire et  la  reine  absolue  abandonnant  le  langage 
royal  disaient  parfois  : 

—  Que  diable  ferons-nous  d'Olhon? 

—  Et  de  Wanda  donc,  mon  ami;  personne  ne 
3onge  à  l'épouser. 

—  Elle  a  des  idées  déplorables. 

—  Qui  ne  sont  encore  rien  en  comparaison  de 
celles  de  son  frère. 
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—  Il  n'est  que  trop  vrai  que  nos  enfants  n'ont 
pas  les  instincts  royaux. 

—  Et  pourtant,  nous  les  avons,  nous  ! 

—  Nous  étions  même  faits  pour  régner  çur  un 
grand  empire. 

—  Gomment  le  progrès  a-t-il  pu  arriver  jusqu'à 
eux? 

—  Ce  n'est  certes  pas  par  notre  faute. 

—  Après  nous,  mon  Dieu,  que  deviendra  la 
Béotie? 

Heureusement  pour  ce  roi  et  cette  reine,  si 
dignes  des  grandeurs,  un  événement  imprévu, 
inespéré,  se  préparait,  et  une  fortune  inouïe 
allait  tomber  du  ciel  sur  leurs  têtes  couronnées. 


s. 


m 


GRANDE    NOUVELLE 


Neseldorff,  sans  être  positivement  amoureux  de 
la  princesse  de  Béotie,  la  trouvait  très  désirable, 
et  ses  regards,  sans  cesse  fixés  sur  elle,  expri- 
maient la  sensation  qu'il  éprouvait.  Lui  pardon- 
nant sa  muette  audace,  elle  se  laissait  aller  au 
courant,  ou  pour  mieux  dire  à  la  dérive.  Cepen- 
lant  Neseldorff,  qui  dans  l'espace  d'une  semaine 
avait  paru  trois  fois  à  la  cour,  ne  pouvait  trouver 
aucun  prétexte  plausible  pour  prolonger  son  sé-^ 
jour  en  Béolie  ;  la  princesse  le  comprenait  sans 
oser  se  demander  à  quoi  aboutirait  cette  attrac- 
tion violente  et  spontanée.  Tout  en  se  révoltant 
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contre  le  sort  qui  lui  imposait  une  existence  an- 
tipathique à  sa  nature,  cette  fille  de  roi  n'admet- 
tait ni  Ja  pensée  d'une  faute  ni  celle  d'une  mésal-/ 
liance,  et,  en  subissant  l'influence  de  Neseldorff, 
elle  ressentait  un  trouble  douloureux.  ; 

Durant  ses  nuits  agitées,  à  travers  un  demi-som-  i 
meil,  et  dans  le  mystérieux  demi-jour  produit  par 
la  faible  lueur  d'une  lampe  voilée,  elle  n'avait  pas 
la  force  de  lutter  contre  elle-même  ;  dès  qu'elle 
s'endormait,  des  rêves,  aussi  puissants  que  la 
réalité  succédant  aux  écarts  involontaires  de  son 
imagination,  lui  donnaient  une  ivresse  fictive; 
puis,  quand  venait  le  jour,  imprégnée  des  illu- 
sions nocturnes,  elle  restait  engourdie  et  vaincue. 

Les  femmes  de  la  princesse,  en  entrant  le  ma- 
tin dans  sa  chambre,  demeuraient  surprises  à  la 
vue  d'un  désordre  inusité  :  les  cheveux  de  Wanda 
couvraient  son  oreiller  de  leurs  flots  dorés;  ses 
bras,  sortant  du  lit,  semblaient  repousser  les 
draps  sous  lesquels  se  dessinaient  d'admirables 
formes,  et  sa  respiration  haletante  et  saccadée 
paraissait  tout  d'abord  un  indice  de  souffrance, 
mais  le  sourire  de  contentement  qui  entr'ouvrait 
ses  lèvres,  attestait  de  la  façon  la  plus  charmante 
que  la  royale  dormeuse  était  en  parfait  état. 
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La  princesse  venait  de  terminer  sa  toilette 
quand  Eilen,  très  émue,  entrant  chez  elle,  lui 

dit  rapidement  : 

—  Renvoyez  tout  le  monde.  Vite  !  vite!  grande 

nouvelle  ! 

A  peine  les  femmes  de  Wanda  étaient-elles  sor- 
ties que  la  petite  marquise  se  jetant  à  son  cou 
reprit  : 

—  Chère  princesse,  vous  serez  impératrice  !  oui, 
impératrice  ! 

—  Impératrice!  lu  rêves!  c'est  impossible! 

—  Non,  non;  c'est  vrai,  bien  vrai!  ah!  que  je 
suis  heureuse! 

Et  Ellen,qui  avait  pour  sa  royale  amie  un  culte 
passionné,  riait  et  pleurait. 

—  Voyons,  explique-toi. 

—  Oui,  oui  ;  je  vais  vous  dire  tout  :  vous  épousez 
le  prince  héréditaire  d'Orient  !  Donc,  vous  serez 
un  jour  impératrice,  et  la  première  impératrice 
du  monde  !  Vous  ne  voulez  pas  le  croire,  je  le 
vois  bien,  et  cependant  c'est  vrai,  je  vous  en  ré- 
ponds, je  vous  le  jure. 

Wanda,  en  effet,  ne  croyait  pas.  Celte  fortune 
invraisemblable  pouvait-elle  lui  être  réservée  à 
elle,  pauvre  princesse  de  Béolie?  Puis  la  puissance 
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magnétique  sous  laquelle  elle  vivait  depuis  une 
semaine  la  terrassait  tellement,  que  toute  chose 
étrangère  à  Tobsession  dont  elle  était  la  proie  la 
laissait  indifférente.  Cependant  la  cusiosité  s'é- 
veilla dans  son  esprit  avant  que  la  satisfaction 
pénétrât  dans  son  ame. 

—  C'est  fini!  c'est  fait!  répétait  Ellen;  ce  sera 
officiel  aujourd'hui.  C'est  le  ducdeLannsberg  qui 
a  mené  l'affaire;  ce  mariage  plaît  à  son  souverain, 
el  d'ailleurs  cet  habile  diplomate  se  trouve  tou- 
jours mêlé  à  tout.  Son  séjour  ici  avec  sa  femme 
m'avait  toujours  étonnée  et  je  me  disais  que, 
bien  sûr,  ils  n'étaient  pas  venus  en  Béotie  pour 
leur  plaisir. 

—  Mais  quel  intérêt  la  cour  de  Bohême... 

—  Votre  mariage  est  le  résultat  d'une  combi- 
naison politique,  reprit  Ellen  très  fière  de  parler 
sciemment  de  choses  aussi  sérieuses  ;  on  a  voulu 
empêcher  le  prince  héréditaire  d'Orient  d'épou- 
ser la  fille  du  roi  de  Valence  parce  que...  Ah!  mon 
Dieu, j'ai  oublié  pourquoi...  mais  cela  nous  est 
bien  égal. 

—  J'admets,  sans  savoir  pourquoi,  que  le  ma- 
riage du  prince  Wladimir  avec  la  princesse  de 
Valence  ne  plaise  pas  à  l'Europe,  mais  à  quoi  une 
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alliance  avec  la  Béotie  peut-elle  servir  à  TEinpire 
d'Orient? 

—  A  rien  du  tout,  et  c'est  justement  pour  cela 
que  vous  serez  impératrice  :  il  paraît  que,  pour 
maintenir  l'équilibre  européen,  il  faut  allier  les 
grandes  puissances  à  des  pays  insignifiants. 

C'est  bien  le  cas  du  nôtre,  mais  je  ne  suis  ja- 
mais sortie  d'ici;  personne  ne  me  connaît,  tandis 
qu'il  y  a  une  quantité  d'autres  princesses  sans 
importance,  mais  habituées  aux  grandes  cours,  et 
ayant  le  genre  actuel... 

—  Des  princesses  dégourdies? 

—  Précisément. 

—  Soyez  tranquille,  nous  nous  dégourdirons 
bien  vile,  dès  que  nous  ne  serons  plus  empaillées 
ici,  ce  ne  sera  pas  difficile  d'attraper  «  le  chic  ». 
C'estpourvousjuger  que  la  duchesse  de Lannsberg, 
qui  est  très  bien  avec  l'empereur  d'Orient,  est 
venue  ici  et  elle  a  tout  de  suite  flairé  que  vous 
seriez  une  impératrice  incomparable.  Ah  !  si  vous 
aviez  entendu  aussi  ce  que  le  comte  Neseldorfl 
disait  hier  de  vous. 

EUen  se  laissant  glisser  à  genoux  sur  la  peau 
d'ours  blanc  dans  les  poils  de  laquelle  dispa- 
raissaient les  petits  pieds  de  Wanda,  lui  prit  les 
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mains,  et  fixant  son  regard  sur  le  sien  lui  dit  : 

—  Mais  qu'avez-vous  donc?  Vous  paraissez  in- 

dilïérenle  à  ce  bonheur  imprévu  qui  me  rend  folle 

.  de  joie!  savez-vous  qu'à  la  fin,  je  vais  me  fâcher! 

j;  —  C'est  que,  ma  chérie,  répondit  Wanda  en 
caressant  de  ses  doigts  effilés  la  chevelure  brune 
et  ébourifée  de  la  petite  marquise,  c'est  que, 
vois-tu,  je  ne  me  sens  vraiment  pas  digne  d'une 
pareille  fortune. 

Ellen  se  redressa  comme  si  on  l'insultait. 
—  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  tout  le 
monde  vous  admire,  que  vous  êtes  adorablement 
belle!  Neseldorfi,  qui  connaît  FEurope  entière, 
affirme  n'avoir  jamais  rencontré  une  femme  aussi 
complètement  «  réussie  »  que  vous. Si  vous  saviez 
avec  quel  enthousiasme  il  dit  cela!...  Partout 
vous  serez  aimée,  admirée, adorée!  Maintenant 
n'est-ce  pas,  vous  croyez  que  vous  serez  impéra- 
ralrice!  Oh!  oui,  car  vous  êtes  émue! 
Wanda  était,  en  effet,  profondément  impres- 

îsionnée;  elle  essayait  de  fixer  ses  regards  sur 

f  l'avenir  resplendissant  de  promesses  qui  s'ou- 
vrait devant  elle,  et  Neseldorff  s'imposant  à  sa 
pensée  était  un  remords.  Le  plus  grand  prince 
de  la  terre  venait  à  elle,  princesse  ignorée,  il 
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allait  la  prendre  pour  épouse,  et  en  échange  de 
cette  faveur  inespérée,  elle  n'avait  même  plus  à 
offrir  les  prémices  de  son  cœur. 

C'était  donc  un  sort  que  Boris  Neseldorff  lui 
avait  jeté?  Mais  elle  secouerait  ce  joug  occulte 
si  lâchement  subi!  Grâce  à  Dieu,  elle  seule  con- 
naissait son  abaissement  ;  elle  se  redressait  sous 
l'humiliation  due  à  sa  propre  faiblesse,  et,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  se  sentait  vraiment 
princesse. 

—  Mais  si  ta  grande  nouvelle  était  vraie,  reprit- 
elle  enfin,  mon  père  serait  préoccupé,  ma  mère 
agitée. 

—  La  physionomie  du  roi  trahit  rarement  les 
secrets  de  l'État,  et  la  reine  ne  daignerait  certai- 
nement pas  se  réjouir  d'une  chose  avant  qu'elle 
fût  officielle. 

—  Mais  on  ne  m'a  rien  dit  à  moi. 

— Il  paraît  qu'on  pensait  que  vous  me  le  diriez, 
que  je  pourrais  le  répéter,  et  si  l'affaire  avait 
jnanqaé... 

—  Alors  on  a  disposé  de  moi  sans  même  m'en 
informer. 

—  Oh  !  quant  à  cela  à,  votre  place  je  ne  m'en 
piquerais  pas!  Un  fils  d'empereur  ne  se  refuse 
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guère,  Faîne  surtout;  à  moins  qu'on  en  aime  un 
autre,  et  comme  il  n'est  jamais  venu  le  moindre 
prince  ici,  le  roi  pouvait  être  bien  tranquille. 

Cette  leçon  inconsciente  donnée  par  Ellen  qui, 
en  dépit  de  son  mariage,  était  encore  une  enfant, 
fut  pour  la  conscience  en  déroute  de  Wanda  une 
blessure  sanglante. 

—  Le  comte  Neseldorff,  venu  ici  par  curiosité 
pour  vous  voir,  et  qui,  dès  le  début,  était  dans 
le  secret,  continua  la  petite  marquise,  a  dit 
hier  au  soir  à  Alberli  que  l'ambassadeur  extraor- 
dinaire arriverait  cette  nuit.  On  va  vous  préve- 
nir... 

—  Probablement. 

—  J'ai  appris  tout  cela  à  minuit.  J'avais  envie 
de  mettre  une  échelle  contre  votre  fenêtre  et  d'y 
grimper  pour  vous  le  dire  tout  de  suite...  Mais 
réjouissez-vous  donc,  chère  princesse,  chère  Ma- 
jesté !  Il  paraît  que  le  prince  est  charmant,  car 
au  milieu  de  tout  cela,  nous  n'avons  pas  encore 
pensé  à  lui!  Gomme  nous  allons  nous  amuser  là- 
bas  !  N'allez  pas  m'oublier  ici  à  l'heure  du  départ, 
au  moins?  Je  me  fourrerais  dans  un  fourgon  de 
bagages;  je  fais  partie  de  la  dot,  moi  I 

—  Si  tu  n'a  pas  rêvé  toutes  ces  choses  éton- 


38  L'IMPÉRATUICE  WANDA 

nantes,  tu  viendras  avec  moi,  ma  chérie,  et  tou- 
jours tu  seras  ma  meilleure  amie,  ma  sœur  ! 

A  ce  moment  un  coup  discrètement  frappé  à  la 
porteprécéda  l'entrée  de  la  comtesse  Palavas  qui, 
à  l'attitude  un  peu  troublée  des  deux  amies,  de- 
vina que  sa  fille  avait  parlé. 

—  Leurs  Majestés,  dit  la  grande  maîtresse  en 
s'inclinant  devant  la  princesse  plus  profondément 
qu'à  l'ordinaire,  prient  Votre  Altesse  royale  de 
se  rendre  dans  les  appartements  particuliers. 

L'heure  du  déjeuner  approchait,  et  ce  repas 
était  le  seul  instant  d'intimité  de  la  famille  royale; 
on  n'y  admettait  jamais  qui  que  ce  fût,  et  les  ser- 
viteurs eux-mêmes  se  trouvaient  pour  ainsi  dire 
exclus,  leur  consigne  étant  de  disparaître  dès  que 
le  service  n'exigeait  pas  leur  présence. 

La  grande  maîtresse  de  la  maison  de  la  reine 
accompagna  la  princesse  jusqu'à  la  porte  du  ca- 
binet du  roi,  puis  ayant  fait  trois  révérences  se 
retira.  Lothaire  XIV,  ordinairement  à  cette  heure 
matinale  en  robe  de  chambre  ou  habit  de  chasse, 
avait  revêtu  son  grand  uniforme  constellé  d'or- 
dres étincelants,  et  la  reine  était  en  costume  de 
cour  auquel  il  manquait  seulement  le  manteau 
peu  pratique  pour  déjeuner  en  famille. 
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Tous  deux  regardèrent  fixement  leur  fille  dési- 
rant se  rendre  compte  de  l'effet  produit  sur  elle 
par  celte  mise  en  scène  inattendue. 

Wanda,  sachant  ce  qu'on  allait  lui  dire,  ne 
voulait  ni  jouer  l'étonneraent,  ni  paraître  infor- 
mée; elle  s'avança  vers  ses  augustes  parents  pour 
leur  souhaiter  le  bonjour  comme  elle  le  faisail 
chaque  matin. 

—  Dans  une  heure,  lui  dit  le  roi,  nous  rece- 
vrons dans  la  salle  du  trône,  un  ambassadeur 
extraordinaire  de  l'empereur  d'Orient. 

La  princesse  ne  formulant  aucune  question,  le 
roi  continua  : 

—  Savez-vous,  ma  fille,  pourquoi  sa  Majesté 
Michel  X  nous  envoie  un  ambassadeur  extraordi- 
naire ? 

—  J'espère  que  ce  n'est  pas  pour  déclarer  la 
guerre  à  la  Béotie. 

—  C'est  au  contraire  pour  former  avec  nous, 
ma  fille,  une  alliance  dont  vous  serez  le  gage.  Sa 
Majesté  l'empereur  d'Orient  nous  fait  l'honneur 
de  demander  votre  main  pour  son  Altesse  impé- 
riale le  prince  Wladimir,  héritier  présomptif  de 
la  couronne. 

C'était  donc  vrai  !  Ellen  n'avait  pas  rêvé. 
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—  Comprenez-vous,  ma  fille,  ajouta  le  roi 
étonné  du  silence  de  Wanda,  comprenez-vous  que 
vous  serez  un  jour  impératrice  d'Orient? 

—  Je  puis  à  peine  le  croire,  mon  père,  car  je 
n'aurais  certes  jamais  osé  prétendre  à  une  pa- 
reille destinée. 

—  Si  l'empereur  d'Orient  vous  a  choisie  entre 
toutes  les  princesses  de  l'Europe,  dit  alors  la 
reine,  c'est  sans  doute  parce  que  l'éducation  que 
^ous  avez  reçue  lui  fait  espérer  que  vous  serez 
une  pieuse  souveraine  dannant  à  soji  peuple 
l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

—  C'est  pour  ma  vieillesse  un  bonheur  ines- 
péré, reprit  le  roi,  de  vous  voir,  ma  fille,  monter 
sur  le  plus  grand  trône... 

Ici  l'émotion  du  père  dominant  l'orgueil  du 
souverain;  Lothaire  XIV  ouvrit  ses  bras  à  Wanda, 
et,  la  serrant  avec  tendresse  sur  ses  plaques,  il 
murmurait  à  travers  ses  larmes  : 

—  Ma  fille  bien-aimée  !  mon  enfant!  que  IMeu 
te  bénisse  aujourd'hui  et  toujours  ! 

Et  la  reine,  se  laissant  gagner  par  un  attendris- 
sement hors  de  sa  nature,  donna  à  sa  fille  un  vrai 
baiser  maternel. 

Wanda,  heureuse  de  se   sentir  aimée  plus 
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qu'elle  n'avait  cru  l'être  jusque-là,  rendait  avec 
joie  à  ce  père  ordinairement  taciturne  et  à  cette 
mère  toujours  sévère,  les  caresses  qu'elle  recevait 
pour  la  première  fois  de  sa  vie. 

Le  déjeuner  ne  dura  pas  loni^temps;  les  trois 
convives  ne  pouvaient  ni  boire,  ni  manger,  ni 
parler  ;  puis  il  fallait  songer  à  la  toilette  de 
Wanda,  et  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre. 

Ellen,  la  comtesse  Kanaris,  la  marquise  San- 
tos  Lacrymos  et  les  quatre  femmes  de  la  prin- 
cesse Tattendaient  dans  sa  chambre.  De  sa  propr* 
autorité,  la  petite  marquise  avait  choisi  et  fait 
préparer  une  robe  de  satin  blanc  brodée  de 
perles. 

Les  dames  d'honneur  agitées,  troublées,  com- 
plimentaient la  princesse  et,  tout  en  voulant 
l'aider  à  sa  toilette,  la  gênaient  beaucoup;  les 
femmes  de  chambre  ne  sachant  plus  ce  qu'elles 
faisaient,  cherchaient  l'une  des  souliers  qu'elle 
tenait  à  la  main  et  l'autre  des  bas  déjà  aux  jambes 
de  W^nda.  La  comtesse  Kanaris  pleurait  de  joie, 
et  la  fiancée  du  prince  héréditaire  d'Orient,  en 
face  de  l'émotion  sincère  de  son  ancienne  gou- 
vernante, oubliait  vingt  années  de  tracasseries 
mesquines. 
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Avant  ae  se  rendre  dans  la  salle  du  trône, 
Wanda,  s*approchant  de  la  fenêtre,  jeta  un  coup 
d'œil  sur  le  jardin  royal  que  bientôt  elle  ne  verrait 
plus.  Les  statues  roses  se  détachaient  sur  la  ver- 
dure aux  reflets  d'émeraude;  les  jets  d'eau  lan- 
çaient des  étincelles  d'argent  à  travers  les  vapeurs 
irisées  d'une  matinée  de  printemps,  et  les  bruits 
lointains  de  la  capitale  arrivaient  jusqu'au  palais; 
c'était  la  voix  du  peuple  acclamant  la  grande  nou- 
velle. 

Le  roi,  entouré  de  ses  ministres  et  des  hauts 
dignitaires  de  sa  maison,  après  avoir  reçu  la  de- 
mande de  l'empereur  d'Orient,  présenta  la  main 
de  la  princesse  de  Béotie  à  l'ambassadeur  qui, 
mettant  un  genou  en  terre,  reçut  cette  main  royale 
au  nom  de  l'empereur  son  maître,  pour  Son 
Altesse  impériale  le  prince  Wladimir,  héritier  de 
la  couronne  d'Orient. 

Au  personnel  complet  de  l'ambassade  se  trou- 
vait mêlé  le  comte  Neseldorfl"  auquel  son  titre  de 
fils  du  grand  chancelier  donnait  taciteme.nt  ce 
droit.  Wanda  le  voyait  sans  regarder  de  son  côté; 
elle  sentait  sa  présence.  Très  pâle,  calme  et  immo- 
bile, elle  avait,  à  son  insu,  acquis  instantanément 
un  grand  air  de  majesté. 
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Quelques  heures  plus  tôt  elle  était  en  pleine 
révolte  contre  le  destin,  et  tout  à  coup  ce  destin, 
dont  elle  se  plaignait,  posait  sur  son  front  une 
couronne  impériale.  Et,  à  côté  du  trône  sur  lequel 
elle  devait  monter  un  jour,  elle  entrevoyait  un 
époux  jeune  et  beau.  Ah  !  pourquoi  avait-elle 
laissé  son  imagination  enfiévrée  s'égarer  dans 
'les chemins  de  traverse? A  cette  heure  solennelle 
iet  en  dépit  d'elle-même,  quand  elle  cherchait  à 
évoquer  l'image  inconnue  de  s'on  fiancé,  les  traits 
de  Boris  Neseldorff  s'imposaient  encore  à  sa 
pensée. 

Il  vint  lui  offrir  ses  hommages  comme  futur 
sujet  ;  mais,  à  travers  son  respectueux  langage,  son 
admiration  se  laissait  voir.  En  face  de  cet  homme 
auquel  elle  avait  appartenu  parla  pensée, Wanda 
se  montra  d'une  froideur  inusitée;  elle  le  reçut 
en  souveraine,  et  son  attitude  une  fois  montée  à 
ce  diapason  resta  pareille  envers  tous,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  cour,  et  à  la  vive  satisfac- 
tion du  roi  et  de  la  reine  s'accusant  chacun  dans 
son  for  intérieur  d'avoir  mal  jugé  leur  fille  vrai- 
ment née  pour  être  impératrice. 

Derrière  son  masque  de  dignité,  Wanda  éprou- 
vait pour  elle-même   une  espèce  de  répulsion, 
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mais  une  fois  rentrée  chez  elle,  repassant  dans 
sa  mémoire  tout  ce  qu'elle  avait  ressenti,  elle  en 
vint  à  se  croire  irresponsable  de  l'humiliation 
secrètement  subie.  Pour  être  tout  à  fait  certaine 
de  sa  non  culpabilité  il  lui  fallait  savoir  de  la  vie 
autre  chose  que  ce  que  lui  en  avaient  révélé  ses 
sensations  involontaires,  et  la  lumière  ne  pou- 
vait lui  venir  que  d'EUen. 

La  petite  marquise  de  plus  en  plus  enivrée  du 
bonheur  de  sa  chère  princesse,  dansait  et  sautait 
autour  de  Wanda  en  apparence  impassible. 

—  Mais  secouez  donc  cet  air  confit  !  on  ne  vous 
surveillera  plus;  on  ne  vous  tracassera  plus;  c'est 
fini;  vous  êtes  libre!  Oh!  je  vous  en  supplie,  ne 
transportez  pas  là-bas  les  raideurs  d'ici;  ce  ne 
serait  pas  la  peine  d'y  aller,  et,  à  présent,  si  nous 
ne  nous  amusions  pas,  ce  serait  votre  faute 
puisque  vous  serez  souveraine  maîtresse. 

—  Si  le  prince  Wladimir  n'est  pas  maître  ab- 
solu. 

—  Tiens  !  c'est  vrai  ;  le  prince  !  Je  n'y  pense 
jamais  ;  parlons-en  un  peu  ;  vous  saurez  le  prendre. 

—  C'est  une  question. 

—  Facile  à  résoudre..  Il  vous  adorera. 

—  Qu'en  sais-tu? 
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—  Je  sais,  parbleu,  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'être  adorée  ;  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  faire  :  un 
mari  adore  tout  naturellement  sa  femme. 

—  Le  tien  t'a  choisie  lui-même  parce  que  tu 
lui  plaisais,  tandis  que  le  prince  d'Orient  ne  m'a 
jamais  vue.  Notre  mariage  n'est  pas  une  union, 
c'est  une  alliance. 

—  Mais  le  lendemain  vous  croirez  tous  les 
deux  vous  être  aimés  toujours;  ça  fait  cet  effet-là. 

—  Tu  crois? 

—  Comment  si  je  crois?  Mais  j'en  suis  sûre, 
puisque  j'en  ai  fait  l'expérience.  Avant  mon  ma- 
riage, j'étais  enchantée  d'épouser  Alberti  pour  ne 
plus  être  tracassée,  pour  être  libre,  mais  on  m'en 
aurait  offert  un  autre  à  sa  place  que  je  l'aurais 
pris  tout  de  même  ;  tandis  que  maintenant  je  ne 
le  changerais  pas,  lui  tout  seul,  contre  cent  autres 
réunis. 

—  Et  autrefois  pensais-tu  que  tu  épouserais 
avec  plaisir n'importe  qui? 

—  Non,  jamais;  mais  je  n'en  ai  pas  eu  le  temps, 
et  c'est  justement  pour  cela  qu' Alberti  n'a  pas 
voulu  attendre  un  an,  comme  ma  mère  le  dési- 
rait; il  s'y  serait  résigné  à  la  condition  de  venir  me 
voir  tous  les  jours,  et  d'être  fiancé,  bien  entendu. 

3. 
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quoique  depuis  il  m'ait  dit  que  c'eût  été  un  sup- 
plice pour  lui;  quant  à  ma  mère,  elle  voulait  bien 
donner  sa  parole,  mais  sans  me  rien  dire;  à  cause 
de  son  service,  ça  l'aurait  beaucoup  gênée  de  me 
garder,  et  elle  pensait  qu'Alberti  serait  toujours 
sur  mon  dos  si  nous  étions  fiancés. 

—  Lascaria  croyait  sans  doute  que,  durant 
cette  année  d'attente,  toi  ne  sachant  rien,  tu 
pouvais  en  aimer  un  autre. 

—  Oh  !  non  ;  il  n'avait  pas  cette  idée-là,  mais 
il  ne  voulait  pas  me  laisser  le  temps  de  rêver, 
et  il  paraît  que,  lorsqu'on  ne  se  marie  pas  de 
bonne  heure,  on  rêvasse.  Alberti  qui,  au  besoin, 
serait  jaloux  comme  un  tigre,  trouve  que,  même 
sans  objectif,  rêvasser  c'est  trop.  Il  m'appelle 
«  son  cher  petit  trésor  à  lui  tout  seul  »  après 
m'avoir  fait  jurer  que  jamais,  jamais,  je  n'avais 
eu  le  moindre  désir  avant  de  savoir  qu'on  est  plus 
heureux  à  deux  que  seule,  et  je  le  lui  jure  tant 
qu'il  veut,  car  Dieu  sait  que  je  n'avais  pas  plus 
pensé  à  des  choses  pareilles  qu'à  aller  me  jeter 
dans  le  Bosphore.  G*est  très  bon  d'être  mariée, 
mais  si  on  m'avait  prévenue  de  tout  avant,  je  me 
.serais  certainement  sauvée. 

—  Alors,  si  tu  étais  restée  quelque  temps  en- 
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core  Ellen  Palavas,  tu  n'aurais  pas  désiré  ces 
choses...  capables  de  faire  sauver. 

—  Oh!  probablement  que  si, puisqu'il  paraît 
que  toutes  les  jeunes  filles  en  arrivent  là  !  Mais 
que  de  bêtises  je  vous  raconte  !  J'ai  d'autant  plus 
tort  de  vous  dire  tout  ça  que  les  princesses,  tou- 
jours perchées  sur  un  piédestal  au-dessus  des 
hommes,  n'y  peuvent  rien  comprendre  :  ainsi, 
quoiqu'élevées  ensemble,  je  causais  et  dansais 
avec  tous  ceux  auxquels  ma  frimousse  plaisait, 
tandis  que  vous  étiez  comme  un  objet  précieux 
sous  un  globe. 

Ellen,  passée  professeur  de  naturalisme,  ra- 
menait le  calme  dans  l'esprit  de  Wanda  qui  com- 
mençait à  s'absolver  d'un  forfait  auquel  sa  volonté 
n'avait  eu  qu'une  participation  secondaire.  Elle 
comprenait  enfin  que  Neseldorff  n'avait  été  qu'un 
prétexte  au  déchaînement  de  ses  sens,  et  que 
soumise  aux  lois  humaines,  elle  n'était  pas  cou- 
pable d'un  crime  de  lèse-majesté  envers  elle- 
même. 


IV 


LE    PRINCE   HEREDITAIRE 


Wanda,  mariée  depuis  une  semaine,  adorait 
son  auguste  époux. 

Impossible,  il  est  vrai,  d'être  tombée  sur  un 
prince  plus  séduisant  :  beau,  gai,  expansif,  bâti 
en  Hercule,  et  cependant  empreint  d'une  distinc- 
tion suprême. 

A  ce  grand  viveur  de  vingt- quatre  ans,  content |^ 
de  sa  personne,  mais  aimant  encore  plus  les 
femmes  que  lui-même,  la  princesse  de  Béotie 
était  apparue  comme  un  vrai  «  morceau  de  roi  », 
et  le  métier  de  mari  qui,  d'avance,  plaisait 
médiocrement  à  l'impérial  blasé,  lui  procura  plus 
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de  plaisirs  qu'il  n'en  avait  encore  goûtés.  Quant  à 
Wanda,  elle  devint,  sans  transition  entre  le  rôle 
passif  de  la  jeune  fille  et  celui  de  la  femme, 
épouse  ardemment  passionnée. 

Elle  traversa,  néanmoins,  avec  une  grande 
dignité  les  pompes  de  son  mariage;  le  véritable 
faste,  dans  un  cadre  digne  de  la  royauté,  lui  parut 
tout  autre  chose  que  les  mesquineries  de  l'éti- 
quette béotienne;  sa  beauté,  «  électrisant  les 
masses  »,  donnait  à  l'enthousiasme  universel  un 
cachet  de  sincérité  qui  la  toucha;  elle  comprenait 
aussi  que  son  bien  aimé  Wladimir,  en  la  voyant 
ainsi  acclamée,  l'apprécierait  encore  à  un  plus 
haut  prix,  et  elle  aima  spontanément  ce  peuple 
qui  l'accueillait  si  chaleureusement,  et  sur  lequel 
elle  devait  un  jour  régner. 

Le  prince  venait  de  la  quitter  pour  la  première 
fois;  il  sortait  à  cheval  et,  bien  vite,  elle  envoya 
chercher  Ellen  qu'elle  ne  voyait  plus  qu'en  public 
depuis  une  semaine. 

Le  cœur  de  la  petite  marquise  battait  d'inquié- 
tude tandis  qu'elle  se  rendait  à  cet  appel.  Retrou- 
verait-elle sa  chère  princesse,  simple,  affectueuse 
et  confiante  comme  autrefois?  Ses  craintes  furent 
de  courte  durée;  Wanda,  après  l'avoir  embrassée 
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tendrement,  la  fit  asseoir  près  d'elle,  gardant  sa 
rc^siîi  dans  la  sienne. 

—  Ma  pauvre  chérie,  dit-elle,  pardonne-moi 
de  t'avoir  négligée. 

—  Oh  !  répondit  Ellen,  yous  aviez  Dien  d'autres 
choses  à  faire  que  de  penser  à  moi.  J'ai  profité 
de  cela  pour  rester  un  peu  avec  Alberti;  nous 
avons  refait  une  semaine  de  miel. 

—  Je  me  disais  tous  les  soirs  que  je  te  ferais 
venir  le  lendemain  matin  chez  moi,  chez  nous, 
car  je  souffrais  de  te  dire  à  peine  bonjour  devant 
tout  le  monde,  mais  Wladimir  paraît  si  contrarié 
quand  approche  l'heure  de  remplir,  comme  il 
dit,  les  devoirs  de  «  son  état  »,  que  je  n'osais  pas 
raccourcir  les  instants  passés  seule  avec  lui. 

—  D'autant  plus  que  c'est  très-désagréable  de 
raccourcir  ces  instants-là.  Votre  mari  vous  adore; 
ça  se  voit  si  bien  ! 

—  Dieu  veuille  qu'il  m'aime  ainsi  toujours. 

—  Je  crois  que  vous  le  tenez  comme  je  tiens 
Alberti. 

—  Tu  es  bien  heureuse  d'avoir  cette  confiance 
absolue  en  ton  mari. 

—  Alberti  !  comme  disent  les  cocottes  :  c'est  un 
caniche. 


L'IMPÉRATRICE  WANDA  51 

—  Il  t'apprend  ce  que  disent  les  cocottes??? 

—  Naturellement.  Il  a  connu  les  plus  grandes 
à  Paris,  les  plus  célèbres!  Il  me  raconte  des 
choses  amusantes  et  instructives  aussi,  car  en 
faisant,  sous  certains  rapports,  comme  elles,  on 
plaît  d'avantage.  Est-ce  que  le  prince  ne  vous 
raconte  pas  tout  cela  ? 

—  Non;  pas  encore. 

—  Ça  viendra,  et  vous  verrez  que  si  nous  nous 
avisions  d'être  rigides  et  correctes  comme  on 
l'était  autrefois,  paraît-il,  nos  maris  nous  tourne- 
raient bien  vite  le  dos.  Alberti,  lui,  m*a  façonnée 
dès  le  premier  jour;  après  ça,  peut-être  que  sur 
le  trône  le  vieux  jeu  règne  encore. 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Le  prince  a  été  élevé  sévèrement. 

—  Raison  de  plus  pour  n'être  pas  collet 
monté;  moi  aussi  j'ai  été  élevée  sévèrement; 
c'était  bien  temps  perdu  puisque  Sa  Majesté 
l'empereur  ne  me  trouve  pas  suffisamment 
empesée. 

—  Il  est  soufflé  par  les  archiduchesses  qui 
vous  détestent. 

—  Ah  !  tu  t'en  es  aperçue? 

—  Parbleu  !  Ça  saute  aux  yeux. 
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—  Si  tout  le  monde  s'acharne  après  moi,  ce  ne 
sera  pas  drôle. 

—  A  votre  place,  je  n'y  ferais  pas  la  moindre 
attention. 

—  C'est  bien  mon  projet. 

—  Il  paraît  que  vous  avez  exprimé  le  désir  de 
montera  cheval? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  l'empereur  à  dû  dire  que  cela 
compromettrait  l'hérédité  de  la  couronne. 

—  Quelle  bêtise!  La  reine  Gloria,  l'impératrice 
Diana  ont  toute  leur  vie  monté  à  cheval,  et  cela 
ne  les  a  pas  empêchées  d'avoir  des  tas  d'enfants. 
Je  veux  y  monter  aussi,  car  Wladimir  dit  que  rien 
n'est  plus  gracieux  qu'une  femme  à  cheval. 

—  Oh  !  ça,  c'est  une  phrase  toute  faite  comme 
((  un  rien  la  pare  » . 

—  C'est  possible,  mais  si  la  phrase  toute  faite 
n'était  pas  conforme  à  son  opinion  personnelle, 
il  ne  la  répéterait  pas. 

—  Si  vous  montez  à  cheval,  je  vous  accompa- 


gnerai. 


—  Bien  entendu,  et  je  n'emmènerai  même 
jamais  que  toi,  par  prudence. 

—  Merci  !  !  ! 
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La  petite  marquise  se  mit  à  rire  de  tout  son 
cœur,  et,  quand  elle  riait,  son  nez  remuait,  ses 
yeux  se  plissaient,  et  sa  mine  chifTonnée  de- 
venait très-drôle. 

—  EUen  !  Que  tu  as  donc  Tesprit  mal  fait.  Tu 
sais  bien  que  tu  plais  beaucoup  plus  qu'une 
quantité  de  femmes  très-belles,  et  j'ai  seulement 
voulu  dire  que  je  suis  certaine  que  tu  ne  chas- 
seras jamais  sur  les  terres  de  tes  amies. 

—  Ni  hors  des  miennes. 

—  Malheureusement  toutes  les  femmes  ne  te 
ressemblent  pas,  et  un  prince  héritier  d'une 
couronne  est  l'objet  de  bien  des  convoitises. 

—  Voyons!  après  huit  jours  de  mariage  on  ne 
pense  pas  à  ces  choses-là. 

—  Elles  se  fourrent  dans  ma  pensée  sans  que  je 
puisse  les  en  déloger.  Consulte  l'histoire  :  aucun 
roi  n'a  jamais  été  fidèle  à  sa  femme,  en  aucun 
temps  et  en  aucun  pays. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  Louis  XVI, 
par  exemple;  de  celui-là,  j'en  répoudrais. 

—  C'est  possible,  mais  la  citation  n'est  pas 
attrayante. 

—  Saint  Louis! 

—  Ah!  si  tu  vas  chercher  dans  le  calendrier 
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—  Je  n'y  cherche  que  pour  vous  rassurer. 

—  Et  tu  ne  me  rassures  pas  du  tout,  Wladimir 
n'ayant  aucune  chance  d'y  jamais  figurer. 

—  Ne  vous  en  plaignez  pas,  car  ce  doit  être  dia- 
l)lement  embêtant  d'être  la  femme  d'un  saint. 
Allons,  chère  princesse,  ne  courez  pas  après  les 
papillons  noirs.  C'est  bien  assez  de  supporter  les 
•malheurs  arrivés,  sans  encore  se  créer  des  cha- 
grins imaginaires.  Secouez  ces  idées-là,  et  amu- 
sons-nous; vous  m'avez  toujours  promis  une  cour 
gaie,  il  faudra  tenir  parole. 

—  Eh  bien!  oui,  nous  nous  amuserons;  je 
m'arrangerai  pour  ne  pas  quitter  mon  mari  ;  s'il 
voyage  je  voyagerai  ;  s'il  chasse,  je  chasserai,  et, 
étant  ainsi  toujours  avec  lui,  je  serai  moins  in- 
quiète. J*ai,  grâce  à  Dieu,  l'avantage  de  n'avoir 
autour  de  moi  que  des  demoiselles  et  pas  de 
dames  d'honneur,  et  les  jeunes  filles  ne  sont  pas 
à  redouter. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  dit  étourdiment 
EUen.  Ici  les  jeunes  filles  jettent  leurs  chignons 
par-dessus  les  moulins  tout  aussi  bien  que  les 
femmes;  le  mari  se  prend  après  au  lieu  de  se 
prendre  avant,  voilà  toute  la  différence 

—  Quelle  horreur! 
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—  Moi  je  trouve  cela  plus  moral,  car,  une  fois 
mariée,  on  offense  le  mari  qui  n'y  peut  mais, 
tandis  qu'avant  le  mariage  on.  ne  fait  tort  qu'à 
soi;  tant  pis  pour  celui  qui  accepte  la  succession. 

—  C'est  pourtant  vrai;  seulement,  à  première 
vue,  ça  ne  fait  pas  cet  effet-là. 

—  Parce  qu'on  n'y  a  pas  l'œil  fait,  mais  ici  la 
plupart  des  jeunes  filles  les  mieux  élevées... 

Wanda  eut  un  mouvement  de  répulsion. 

—  Et  les  hommes  ?  fit-elle. 

—  Ils  ont  aussi  leurs  petits  vices  :  ils  boivent  et 
jouent. 

Wanda  frissonnant  répéta  avec  un  accent  de 
terreur  : 

—  Ils  boivent  ! 

—  Quelques-uns,  mais  pas  tous.  Je  n'oserai,  en 
vérité,  plus  rien  vous  dire;  nous  causons;  je  vous 
raconte  des  particularités  amusantes  sur  votre 
nouveau  pays... 

—  Ah  !  tu  appelles  cela  des  particularités  amu- 
santes... 

—  Intéressantes,  si  vous  aimez  mieux. 

—  Dis:  atroces,  épouvantables!  Les  hommes 
s'enivrent.., 

—  Mais  pas  à  la  cour;  au  sommet  de  l'échelle 
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sociale,  toutes  les  nationalités  disparaissent. 
Voyez,  par  exemple,  le  comte  Neseldorfî!  Qui  pour- 
rait dire  s'il  est  Anglais,   Français  ou  Oriental? 

La  pensée  de  la  princesse  héréditaire,  ramenée 
sur  celui  qui  avait  occupé  une  si  mystérieuse  place 
dans  son  imagination,  s'y  arrêta;  et  elle  se  souvint 
qu'à  travers  ses  songes  de  vierge  ardente,  jamais 
Neseldorff  ne  lui  était  apparu  infidèle.  Pourquoi 
alors  se  figurait-elle  que  son  mari,  si  passionné- 
ment amoureux,  la  tromperait? 

Elle  se  leva  lentement;  ses  mouvements  étaient 
empreints  d'une  adorable  lassitude;  elle  se  re- 
garda dans  une  glace  de  Venise  montée  en 
argent  massif,  psyché  merveilleuse  offerte  comme 
cadeau  de  noce  par  les  dames  d'Orient,  et,  sou- 
riant à  sa  royale  beauté,  elle  se  trouva  de  force  à 
combattre  pour  ses  droits. 

Mais  à  ce  prince,  primesautier  dans  ses  im- 
pressions et  habitué  aux  variétés  de  l'amour,  il  fal- 
lait une  femme  aussi  attrayante  par  ses  allures, 
aussi  étincelante  par  la  mise  en  scène  que  dési- 
rable par  ses  perfections  naturelles. 

Wanda  se  faisait  d'autant  plus  volontiers  des 
théories  sur  ce  thème,  que  la  lice  dans  laquelle 
elle  voulait  entrer  était  depuis  longtemps  le  but 
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de  ses  aspirations.  Toujours  au  fond  de  l'âme 
plus  femme  que  princesse,  et  portée  au  mouve- 
ment par  vingt  années  de  réclusion,  elle  voulait 
être  enfin  elle-même,  et,  effaçant  la  future  impé- 
ratrice, elle  entendait  devenir  avant  tout,  femme 
à  la  mode. 

Par  ce  moyen,  elle  triompherait  des  souvenirs 
de  son  mari,  et  Ellen,  dévouée  jusqu'au  fanatisme, 
l'encourageait  à  faire  bon  marché  de  la  royauté. 
Toutes  deux  se  promirent  de  mener  à  outrance, 
au  fond  de  l'Orient,  «  la  vie  parisienne  »  aimable, 
facile,  et  tant  soit  peu  échevelée  dont  les  feuilles 

,  légères  leur  apportaient  les  échos  affriolants. 

I  En  cet  instant,  le  prince  rentra,  éperons  son- 
nants et  stick  à  la  main,  animé,  plein  d'un  entrain 
des  plus  entraînants,  et,  comme  toujours,  heureux 
d'être  au  monde. 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  sa 
femme,  son  regard  se  posa  sur  Ellen.  11  baisa  la 
main  de  Wanda,  et  «  embrassa  »  celle  de  la  petite 
marquise  qui  devint  pourpre  d'étonnement  et  de 
confusion,  car  Lothaire  XIV  n'avait  pas  habitué 
ses  sujettes  à  ces  façons  chevaleresquenient 
affectueuses. 
—  Ah!  ça  m'a  fait  du  bien  de  faire  une  bonne 
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course  à  cheval;  j'en  avais  besoin,  dit  le  prince. 
Comment  était-il  possible  que,  durant  cette 
semaine  enchanteresse,  Wladimir  eût  eu  besoin 
d'autre  chose  que  de  Wanda?  Elle  se  sentit  ner- 
veusement oppressée  sans  en  pouvoir  définir  le 
motif,  car,  au  fait,  la  femme  la  plus  ombrageuse 
trouverait  difficilement  sujet  de  plainte  contre  un 
mari  content  de  prendre  l'air  à  cheval,  pendant  une 
heure,  entre  deux  généraux  ses  aides-de-camp, 
et  suivi  d'une  escorte  de  vingt-cinq  cavaliers. 

—  Puisque  cette  promenade  vous  a  fait  tant  de 
bien,  dit  la  princesse,  j'espère  que  vous  ne  me 
refuserez  pas  une  chose  que  je  désire  vivement. 

—  Peut-on  vous  refuser  quelque  chose? 

—  Alors  c'est  accordé? 

—  Commandez. 

—  je  voudrais  monter  à  cheval. 

—  C'est  un  désir  facile  à  satisfaire. 

—  Merci  !  Vous  ne  savez  pas  à  quel  point  cela 
me  fait  plaisir  ! 

—  Alors,  j'en  suis  plus  heureux  que  vous. 

—  Ellen,  veux-tu  te  charger  de  me  faire  faire 
bien  vite  une  amazone;  on  travaillera  aujour- 
d'hui, ce  soir,  cette  nuit,  et,  demain  matin,  j'ac- 
compagnerai le  prince. 


L'IMPÉRATRICE    WANDA  59 

—  Oh!  oh  !  doucement,  fit  Wladimir;  ça  ne  va 
pas  si  vite  que  cela.  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  qu'à 
se  poser  sur  un  cheval  et  à  lui  dire  :  «  Allez  !  » 

—  Je  pense  qu'il  faut  aussi  tâcher  de  ne  pas 
s'en  séparer. 

—  Et  vous  vous  imaginez  que  cela  s'apprend 
ainsi  tout  à  coup  et  que  vous  pourriez  dès  demain 
sortir  sans  dans:er  ? 

—  Avec  un  vieux  cheval  bien  tranquille  et  bien 
Joux. 

—  Mais,  ma  très  belle,  il  n'y  a  de  rosses  ni 
dans  les  écuries  de  l'empereur,  ni  dans  les 
miennes. 

—  Alors  comment  faire? 

—  Prendre  des  leçons  dans  le  manège  de  la 
garde  impériale. 

—  Qui  me  les  donnera? 

—  Moi,  si  vous  le  permettez* 

—  Merci!  merci  mille  fois.  Je  vous  promets 
que  dans  un  mois  je  serai  une  écuyère  con- 
sommée. 

Le  prince  eut  un  sourire  d'incrédulité 

—  Vous  en  doutez? 

—  Pardonnez-le-moi. 

—  Pourquoi  donc  en  doutez-vous? 
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—  Parce  que,  pour  devenir  une  écuyère  con- 
sommée, il  faut  monter  à  cheval  pendant  plusieurs 
années.  Beaucoup  de  femmes  sont  gracieuses  à 
cheval,  mais  très  peu  montent  bien. 

—  Je  tâcherai  d'être  gracieuse,  et  je  m'en 
contenterai. 

—  Vous  serez  ravissante,  et  je  veux  avoir  votre 
portrait  sur  Satan. 

—  Satan??? 

—  Le  plus  beau  cheval  du  monde  entier  comme 
vous  en  êtes  la  plus  belle  femme.  Il  appartient  à 
un  affreux  juif;  j'hésitais  à  Tacheter,  mais  je 
n'hésite  plus;  il  me  le  faut...  pour  vous. 

Ellen,  debout,  attendait  des  ordres  pour  se 
retirer.  Autorisée  à  l'abandon  de  toute  étiquette 
en  tête-à-tête,  elle  ne  négligeait  aucune  formalité 
dès  qu'elle  n'était  pas  seule  avec  Wanda. 

L'impératrice  la  congédia  en  la  priant  de  s'oc- 
cuper de  l'amazone  et  en  lui  disant  de  venir  chez 
elle  quand  bon  lui  semblerait,  comme  en  Béotie. 

—  Très  mignonne  cette  brunette,  dit  le  prince, 
sans,  pour  ainsi  dire,  laisser  à  la  petite  marquise 
le  temps  de  fermer  la  porte. 

Certes  cela  ne  déplaisait  pas  à  Wanda  d'en- 
tendre louer  Ellen,  mais  elle  sentit  que,  si  son 
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mari  eût  parié  sur  ce  ton  et  de  cet  air-là  de  toute 
autre  femme,  elle  en  aurait  été  blessée. 

Le  prince  se  jetant  tout  à  coup  violemment 
près  d'elle,  et  l'attirant  à  lui,  effaça  rapidement 
l'impression  causée  par  un  mot  légèrement  dit. 

Qu'il  était  beau,  son  Wladimir  !  Heureuse  !  Oh  ! 
oui,  heureuse  plus  qu'aucune  autre  femme  sur 
terre  ! 

Aussi  devait-elle  s'accuser  de  ses  mauvaises 
pensées,  et  c'est  ce  qu'elle  fit,  aussitôt  sortie  de 
l'enchantement  si  souvent  renouvelé. 

—  Vous  ne  savez  pas? 

—  Quoi  donc? 

—  Ce  matin,  j'ai  été  jalouse. 

—  Vraiment  !  et  de  qui? 

—  De  toutes  les  femmes  que  vous  avez  aimées. 

—  Sacristi!  Vous  vous  êtes  taillé  une  rude 
besogne. 

—  Et  j'ai  pensé  que  plus  tard  vous  pourrieî 
encore  en  aimer  d'autres. 

—  Quand  vous  aurez  des  pensées  semblables, 
il  faudra  les  chasser  bien  vite. 

—  Je  les  chasse;  elles  s'en  vont,  puis  elles  re- 
viennent. J'ai  peur  d'être  un  jour  moins  aimée 
de  vous.  Est-ce  possible? 
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La  réponse  ne  fut  pas  spontanée;  le  prince 
mordillait  sa  belle  moustache  blonde. 

—  Es-tu  bête  d'aller  t'inquiéter  de  l'avenir 
quand  l'heure  présente  est  si  bonne. 

—  C'est  que  je  veux  absolument  savoir  si  le 
bonheur  dure  toujours;  je  veux  savoir  tout  ce 
qui  concerne  l'amour. 

—  Quant  à  cela,  je  te  l'apprendrai  très  volon- 
tiers. 

—  Ne  ris  pas,  je  t'en  prie;  réponds-moi  fran- 
chement! Quand  on  s'aime  comme  nous  nous 
aimons,  l'amour  ne  s'en  va  jamais,  n'est-ce  pas? 

Le  prince  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

—  Il  me  semble  très  doux,  dit-il,  de  jouir  des 
jours  présents  sans  prévoir  une  diminution  de 
plaisir  qui  ne  se  fait  encore  sentir  ni  pour  moi 
ni  pour  toi,  je  l'espère.  Il  est  certain  que  l'amour 
n'est  pas  éternel,  mais  le  nôtre  est  un  nouveau-né. 

Des  larmes  vinrent  aux  yeux  de  la  princesse, 
voilant  ses  regards  d'abord,  et  perlant  ensuite 
au  bout  de  ses  cils. 

—  Ah!  çàî  ma  parole  d'honneur,  tu  pleures? 
Elle  n'avait  pas  osé  essuyer  ses  yeux,  espérant 

que  ses  larmes  remontraient  vers  leur  source; 
instinctivement  aussi,  elle  sentait  que  le  mou- 
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choir  djpoétise  les  pleurs,  et,  le  fait  est  que,  si 
parfois  une  goutte  de  rosée,  glissant  sur  la  peau 
transparente,  donne  un  charme  de  plus  à  cer- 
tains visages,  le  mouchoir  mouillé,  chiffonné, 
tamponné,  faisant  office  d'épongé,  ne  produit  ja- 
mais un  joli  effet. 

Le  prince,  serrant  sa  femme  sur  son  cœur,  but 
une  de  ses  larmes. 

—  Nerveuse!  Affligée  sans  motif!  Mais,  ma 
bien-aimée,  c'est  un  secret  d'État  cela!  Un  secret 
entre  toi  et  moi  aujourd'hui,  mais  quand  l'em- 
pire le  saura,  l'allégresse  sera  universelle! 

Il  dit  cela  avec  entrain,  jeunesse,  chaleur! 
Wanda  retrouvait  son  époux  adoré. 

Il  la  tenait  dans  ses  bras,  la  berçant  sur  sa 
poitrine. 

—  Nous  le  dirons  seulement  quand  nous  en 
serons  bien  sûrs.  Alors  tu  verras  la  joie  éclater 
partout;  tu  deviendras  la  fille  la  plus  chérie  de 
mon  père;  la  cour  te  saluera  comme  si  tu  avais 
remporté  une  victoire,  et  le  peuple  te  vénérera 
comme  une  madone.  Ici,  vois-tu,  il  faut  leur 
rendre  justice,  ils  ontgardé  les  vieilles  traditions. 
La  nation,  le  pays  tout  entier  nous  révère,  et  ton 
fils  sera  leur  espoir,  leur  trésor. 
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11  était  profondément  heureux,  le  prince  hé- 
réditaire d'Orient,  et  fier  du  prestige  de  sa 
race! 

Wanda,  émue  par  la  joie  enfiévrée  de  son 
mari  et  par  celte  espérance  suprême  de  leur 
union  qui,  pour  la  première  fois,  se  présen- 
tait à  sa  pensée,  se  sentit,  elle  aussi  bientôt  eni- 
vrée. 

—  Tu  crois?...  fit-elle  timidement. 

—  Je  suis  sûr,  parbleu!  sans  cela  tu  ne  me 
chercherais  pas,  à  propos  de  rien,  depuis  que  je 
suis  rentré,  une  querelle  d'Allemand. 

Ce  mot,  ((  à  propos  de  rien  »,  rappela  à  Wanda 
le  point  de  dépari;  oui,  certes,  c'était  à  propos 
de  rien  qu'elle  venait  de  mettre  son  mari  sur  la 
sellette,  mais  il  lui  avait  répondu  d'une  manière 
évasive  d'abord,  et,  à  son  avis,  cruelle  en- 
suite; aussi  revint-elle  avec  acharnement  à  la 
charge. 

—  Si  le  bonheur  que  tu  me  fais  espérer,  re- 
prit-elle, donne  des  idées  tristes,  tu  ne  te  trompes 
pas,  car  j'en  ai. 

—  Chasse-les,  je  t'en  prie,  ma  chérie;  ne  me 
fais  pas  cadeau  d'un  héritier  niorose;  j'en  décli- 
nerais la  paternité. 
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—  Mais  aussi  pourquoi  m'as-lu  dit  que  Tamour 
n'est  pas  éternel? 

Le  prince  éclata  d'un  bon  rire  franc. 

—  C'est  une  vérité  que  je  n'ai  pas  découverte  ; 
elle  est  connue  de|  uis  que  le  monde  existe,  et  il 
faut,  ma  parole,  arriver  de  Béotie  pour  croire  à 
l'éternité  de  l'amour. 

Wanda  regardait  son  mari  avec  un  étonnement 
mêlé  de  stupeur,  et  le  prince  continuait  à  rire 
de  ses  illusions  sans  la  moindre  intention  de 
l'offenser. 

—  Quelle  rêveuse  tu  fais,  lui  dit-il  tendrement  ; 
vrai,  je  t'aurais  crue  plus  pratique  que  cela. 
Je  suis  fou  de  toi;  cette  folie  peut  durer  long- 
temps, et,  au  lieu  de  profiter  de  ces  beaux  jours, 
tu  viens  arroser  de  tes  larmes  une  lune  de 
miel  que  je  voudrais  prolonger  indéfiniment. 
Laisse-moi  donc  jouir  de  toi,  et  ne  va  pas  cher- 
cher midi  à  quatorze  heures.  Je  te  jure  que  je 
voudrais  passer  mon  existence  entière  comme 
ces  huit  beaux  jours,  et  surtout  comme  ces  huit 
belles  nuits,  les  meilleures  de  ma  vie  !  Es-tu  con- 
tente? 

—  Non,  car  tu  éludes  la  question;  je  sais  bien 
que  tu  m'aimes  à  présent,  mais  je  voudrais  savoir 
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si  tu  as  le  projet  d'aimer  plus   tard  d'autres 
femmes. 

—  On  n'a  jamais  de  pareils  projets,  ma  chère 
enfant;  quand  cela  arrive,  c'est  qu'on  ne  peut  pas 
faire  autrement. 

Wanda  était  au  comble  de  la  surprise  et  de 
l'effroi. 

Le  prince  l'embrassa  paternellement;  après 
avoir  pris  en  riant  cet  interrogatoire  intempes- 
tif, il  commençait  à  en  avoir  assez  de  cette  petite 

scène  conjugale. 

—  Si  je  te  jurais  de  t'aimer  jusqu'à  l'âge  de 

soixante-dix  ans,  comme  je  t'aime  aujourd'hui, 
cela  te  paraîtrait-il  possible?  Non,  n'est-ce  pas. 
Un  attachement  profond  succède  aux  premières 
ivresses  et  dure  toute  la  vie.  C'est  ainsi,  ma  ché- 
rie, que  finissent  les  bons  ménages,  mais  nous 
sommes  au  commencement  et  non  à  la  fin. 

—  Et  quand  nous  serons  à  la  fin,  d'autres 
femmes... 

•—  J'aurai  un  sérail!  Mais  tu  seras  toujours 
ma  sultane  favorite,  dit  en  riant  Wladimir. 

Il  se  leva  en  ayant  tout  à  fait  assez  des  jéré- 
miades anticipées  de  Wanda,  mais  les  considé- 
rant comme  pronostics  de  maternité.  Elle  allait 
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encore  parler;  un  baiser  puissant  et  autoritaire 
posé  sur  ses  lèvres,  lui  ferma  la  bouche. 

—  Si  nous  déjeunions,  dit  le  prince,  je  crève 
de  faiml 


SON   ALTESSE  IMTÉRULE  NICONINKA. 


A  la  vue  des  grandeurs  de  l'Orient,  Wanda  s'é- 
tait imaginé  que  le  trône  se  trouvait  à  l'abri  des 
tracasseries,  des  mesquineries  qui  rendent  cer- 
taines cours  «  inhabitables  ». 

L'empereur,  sous  le  joug  absolu  delà  comtesse 
Kouroutzoff,  partagea  promptement  ses  préven- 
tions contre  la  princesse  héréditaire  qui,  sortant 
de  la  rigide  maison  de  Lothaire  XIV,  avait  été 
tout  d'abord  étonnée  de  voir  la  maîtresse  de  son 
beau-père  entourée  d'une  cour  rivale  de  la  sienne, 
et  avait,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  ma- 
nifesté son  étonnement  par  la  plus  hautaine  froi- 
deur. 
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Dès  le  début  de  sa  carrière  de  future  souve- 
raine, Wanda  ne  sut  pas  équilibrer  sa  tenue;  sa 
nature  la  portant,  pour  toutes  choses,  vers  l'ex- 
cessif, il  y  avait  en  elle  des  alternatives  de  bonté 
trop  grande  et  de  fierté  outrée;  c'est  pourquoi 
elle  fut  tout  d'abord  jugée  capricieuse. 

Comprenant  bien  que  la  cour  avait  été  pour 
son  mari  un  vaste  harem,  des  jalousies  rétrospec- 
sives  la  mettaient  en  défiance  contre  toutes  les 
femmes,  et,  quand  ses  soupçons  se  changeaient 
en  certitude,  elle  écrasait  de  ses  mépris  celles 
qui,  jadis,  avaient  été  «  distinguées  »  par  le 
prince  héréditaire. 

Absorbée  souvent,  et  ne  vivant  que  de  son 
amour  profond  et  ardent,  elle  ne  cherchait  à  s'at- 
tacher qui  que  ce  soit;  autour  d'elle,  le  service 
se  faisait  à  distance;  ses  demoiselles  d'honneur, 
parquées  dans  le  salon  d'attente,  y  demeuraient 
des  journées  entières  sans  recevoir  d'ordres,  et 
elle  ne  se  doutait  pas  que  cette  façon  d'agir  pût 
être  blessante  ;  elle  enfermait  tout  simplement 
sa  vie  dans  le  sentiment  qui  l'étreignait  elle- 
même,  et  hors  de  là,  rien  ne  lui  était.  Il  n'eût 
tenu  qu'à  elle  pourtant  de  régner  d'avance  dans 
cet  empire  sans  impératrice,  tandis  qu'elle  creu- 
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sait  un  vide  autour  d'elle.  Son  indifférence  pour 
tous  irrita  chacun  en  particulier,  elle  fut  exa- 
minée, discutée  et  critiquée. 

On  avait  créé  pour  Eli  en  la  charge  de  dame 
d'honneur  en  lui  adjoignant  une  compagne  dont 
le  service  était  à  peu  près  nul,  Wanda  ne  vou- 
lant près  d'elle  que  la  marquise  Lascaria. 

La  princesse  était  cependant  intelligente  et 
bonne,  mais  l'obsession  dont  elle  était  la  proie 
paralysait  une  partie  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Il  faut  dire  aussi  que  la  fortune  éclatante, 
qui  l'avait  prise  en  plein  découragement,  lui  cau- 
sait une  sorte  de  vertige,  l'empêchant  de  distin- 
guer nettement  les  choses  ;  une  réaction  s'était 
faite  en  elle,  et,  après  avoir  dédaigné  les  gran-  . 
deurs,  elle  s'y  retranchait  avec  un  inconscient  | 


egoisme. 


Rien  d'ailleurs  n'est  plus  rare  qu'une  princesse 
aimable.  Parmi  ces  pâles  fleurs  qui  naissent  à 
l'ombre  des  trônes,  on  ne  trouve  pas  souvent 
une  personnahté  ayant  quelque  valeur.  En- 
fermées précieusement  comme  les  diamants  de 
la  couronne,  elles  n'ont  ni  les  qualités  ni  les 
défauts  de  la  femme  ;  le  culte  d'elles-mêmes 
remplit  leur  esprit  et  leur  cœur  ;  rarement  elles 
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sont  heureuses,  et  cela  explique  encore  la  ferme- 
ture de  leur  ame. 

Dans  leur  existence  tout  est  factice  ;  sans  intime 
foyer  elles  vivent  en  leur  palais  au  milieu 
d'une  foule  imposée  par  l'étiquette.  Les  enfants 
d'une  souveraine  ne  lui  appartiennent  pas  plus 
que  ses  bijoux,  elle  n'est  que  dépositaire  des 
uns  et  des  autres  ;  ses  chagrins  d'épouse  soni 
enregistrés  dans  l'histoire  où  sa  triste  figure 
disparaît,  la  plupart  du  temps,  derrière  les  gra- 
cieuses silhouettes  des  maîtresses  légitimes  ou 
des  caprices  royaux.  Si  elle  s'occupe  de  son  pays, 
on  lui  attribue  les  fautes  de  son  auguste  époux  ; 
si  elle  se  tient  à  l'écart,  on  l'accuse  d'indiffé- 
rence ;  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  elle  danse 
sur  la  corde  raide,  et  quand  la  mort  approche 
de  la  royale  estrade  où  ont  été  successivement 
posés  son  berceau,  son  lit  nuptial  et  sa  couche 
funèbre,  les  feuilles  quotidiennes  jettent  chaque 
jour  au  lecteur  les  détails  les  plus  intimes  sur  sa 
maladie,  et  chacun  peut  ainsi  la  voir  souffrir  et 
agoniser. 

Après  sa  mort,  on  ne  la  laisse  même  pas  dormir 
tranquillement.  Des  figures  de  cire  la  représen- 
tent rendant  le  dernier  soupir  au  milieu  des 
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grands  de  son  royaume,  et  ce  tableau  a  vivant  » 
de  la  mort  est  enclavé  dans  un  musée  provisoire, 
ou  dans  une  exposition  foraine  entre  les  repro- 
ductions de  la  grande  tragédienne,  des  divas  en 
vogue,  et  celle  de  l'assassin  condamné  à  mort 
hier  et  gracié  aujourd'hui. 

Pour  en  revenir  à  la  princesse  héréditaire 
d'Orient,  elle  laissa  monter  le  flot  des  mécon- 
tents. Lascaria,  naturalisé  sujet  de  Michel  X  et 
nommé  capitaine  dans  la  garde  impériale,  racon- 
tait à  sa  femme  tout  ce  qui  se  disait,  mais  ce  fut 
en  pure  perte  qu'Ellen  avertit  Wanda  qui,  à 
peine  échappée  à  l'altière  tutelle  de  la  reine  de 
Béotie,  n'entendait  pas  subir  les  exigences  de  ses 
futurs  sujets. 

La  cour  se  groupa  par  coteries  autour  des 
princesses  impériales  que  Wanda  tout  d'abord 
se  sentait  disposée  à  aimer,  par  cette  seule  raison 
qu'elles  étaient  sœurs  de  son  bien-aimé  Wladimir. 
Mais  l'aînée,  veuve  d'un  prince  du  Nord,  dé- 
pourvue de  charmes,  n'attendit  même  pas  que  sa 
belle-sœur  commît  des  maladresses  pour  haïr  de 
toute  son  âme  celle  qu'on  appelait  «  l'étoile 
d'Orient  »  et  dont  le  peuple  acclamait  frénéti- 
quement la  beauté.  Elle  lui  sut  même  gré  de 
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donner  prétexte  à  l'explosion  de  ses  sentiments 
hostiles. 

Quant  à  la  princesse  Olga,  seconde  fille  de 
l'empereur,  elle  fut  bientôt  en  guerre  ouverte 
avec  Wanda.  Toutes  deux,  du  même  âge  et  pres- 
qu'aussi  belles  l'une  que  l'autre,  semblaient 
cependant  destinées  à  se  lier  fraternellement; 
mais  la  princesse  Olga  avait  pour  demoiselle 
d'honneur  une  jeune  comtesse  Klamar  honorée 
jadis  par  Wladimir  d'une  attention  particulière, 
et  Wanda  fit  des  reproches  à  sa  belle-sœur  d'être 
venue  un  jour  chez  elle  accompagnée  d'une 
ancienne  maîtresse  de  son  mari,  ajoutant  même 
que  la  comtesse  Klamar  ne  devrait  plus  faire 
partie  de  la  maison  de  sa  belle-sœur. 

La  princesse  Olga,  éclatant  de  rire,  lui  répon- 
dit : 

—  Vous  imaginez-vous  donc  que  mon  frère 
trouvant  à  la  cour  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  Orient 
ra  jamais  chercher  fortune  ailleurs  ? 

Ce  fut  le  commencement  des  hostilités. 

De  la  cour  gourmée  de  Béotie,  Wanda  se  trou- 
vait ainsi  jetée  dans  un  milieu  où  le  vice  se  pra- 
tiquait ouvertement,  à  tous  les  âges  et  dans  toutes 
les  positions,  où  la  jeune  fille  flétrie  marchait 
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hardiment  à  l'autel  sous  la  couronne  de  myrthe, 
dans  ce  pays-là  emblème  d'innocence,  et  où  le 
gentilhomme,  sortant  en  trébuchant  des  orgies 
de  la  veille,  la  prenait  telle  que  et  quand  même 
pour  femme. 

Tout  cela  faisait  horreur  à  Wanda,  qui  st 
jetait  dans  los  bras  de  son  époux  pour  y  chercher 
Toubli  de  ses  craintes,  et  le  garder  pour  elle 
seule,  toujours,  toujours. 

Privée  jusqu'à  son  mariage  de  toute  lecture 
amusante,  elle  s'en  dédommageait  en  lisant  les 
romans  en  vogue  et  les  études  sur  les  choses 
d'amour;  voyant  qu'en  effet  les  passions  se 
refroidissent,  elle  eut  l'ambition  de  faire  excep- 
tion, et  de  fixer  Wladimir  en  se  variant  elle-même 
et  en  courant  après  cette  chose  souvent  insaisis- 
sable à  laquelle  on  a  donné  le  vilain  nom  de 
((  chic  ».  Elle  enviait  le  savoir  faire  des  tapa- 
geuses dont  les  revues  mondaines  racontent  les 
,  aventures,  mentionnent  les  déplacements,  e 
décrivent  les  toilettes. 

Ne  voulant  pas  se  familiariser  avec  les  Orientaux 
afin  de  ne  pas  amoindrir  son  prestige,  elle  accueil- 
lait avec  empressement  les  étrangères,  dont  le 
séjour  à  la  cour  devenait  le  prétexte  de  fêtes 
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intimes   auxquelles  les  plus  grandes  dames  de 

l'Empire  assistaient  comme  des  figurantes  à  une 

Veprésentation,  ne  comptant  pour  rien  et  n'obte- 

i'nant  ni  un  mot  ni  un  regard  de  la  princesse 

î  héréditaire,  toute  occupée  d'étudier  les  cocodettes 

K 
a  tous  criQS. 

Immédiatement  après  les  fêtes  du  mariage, 
Neseldorff  avait  quitté  l'Orient  en  compagnie  du 
prince  de  Béotie  qui  s'était  pris  pour  lui  d'une 
subite  amitié;  le  départ  de  Boris  causa  à  Wanda 
une  vive  satisfaction,  car  sa  présence  lui  rappelait 
les  songes  malsains  dont  il  avait  été  l'objet.  S'il 
eût  été  là,  peut-être  le  souvenir  de  la  cour  d'élé- 
gance suprême  et  de  haut  esprit  dont  il  lui  avait 
tracé  le  programme,  se  serait-il  présenté  à  sa 
pensée  assez  impérieusement  pour  donner  une 
autre  direction  à  ses  débuts. 

Le  prince  héréditaire  la  laissait  agir  à  son  gré, 
etEllen,  emballée  comme  elle,  ne  trouvait  jamais 
qu'on  s'amusait  trop. 

Le  mécontentement  de  l'empereur  s'accentuait, 
et  les  princesses,  enfermées  dans  le  cercle  de  fer 
d'une  haute  étiquette,  ne  pardonnaient  pas  à  leur 
belle-sœur  de  prendre  ainsi  du  bon  temps  à  leur 
nez,  quand  elles  s'ennuyaient  à  mourir. 
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Un  événement  ardemment  désiré  par  l'em- 
pereur et  par  la  nation  vint  heureusement  faire 
diversion  à  ces  misères  intestines.  Un  an  après 
son  mariage,  la  princesse  héréditaire  mit  au 
monde  le  superbe  rejeton  impérial  destiné  à 
porter  aussi  un  jour  la  couronne  d'Orient. 

En  se  groupant  autour  du  berceau,  chacun 
oubliait  ses  petits  ressentiments  personnels,  et 
Wanda,  plus  belle  que  jamais,  recevait  de  tous 
des  témoignages  de  reconnaissance  pour  avoir 
donné  à  l'Empire  cette  toute  petite  Altesse  im- 
périale dont  les  courtisans  écoutaient  déjà  avec 
déférence  les  vagissements. 

Le  prince  Wladimir,  tenant  son  fils  dans  ses 
bras,  Tavait,  du  balcon  de  son  palais,  présenté  au 
peuple  avec  cet  entrain  viril  dont  il  était  particu- 
lièrement doué. 

Il  trouvait,  dans  son  orgueil  de  futur  empereur 
«t  dans  sa  tendresse  de  mari,  des  paroles  pleines 
d'élan  pour  remercier  sa  chère  femme  du  bon- 
heur donné  par  elle,  à  lui  et  à  la  nation. 

Gomme  elle  sentait,  en  cet  instant,  l'attache- 
ment de  son  époux  plus  profond  plus  complet! 
Ah!  il  était  bien  exclusivement  à  elle,  ce  père  si 
fier  de  sa  paternité. 
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—  Ma  fille,  disait  la  reine  de  BéoLie  accourue 
pour  ce  grand  événement,  ma  fille,  vous  devez 
rendre  de  grandes  actions  de  grâces  à  Dieu  pour 
vous  avoir  donné,  au  milieu  d'un  siècle  où  la 
dépravation  franchit  parfois  les  marches  du  trône, 
un  époux  selon  les  lois  de  FÉvangile.  Votre  union 
intime  et  chrétienne  sera  un  exemple  pour 
l'Europe. 

Et  dix  fois  dans  un  jour,  le  prince  héréditaire 
apportait  lui-même  à  sa  femme  le  petit  être  des- 
tiné à  devenir  souverain  de  cent  millions  de 
sujets.  Cet  enfant,  enveloppé  de  dentelles  et  pom- 
ponné de  rubans  roses,  faisait  plaisir  à  voir  dans 
les  bras  de  ce  prince  si  fort,  si  beau,  vraie  per- 
sonnification de  la  puissance  humaine.  Wladimir 
maniait  avec  des  précautions  infinies  «  le  trésor 
de  l'Orient  ».  Allant  de  la  nursery  aux  jardins  où 
on  promenait  le  nouveau-né,  surveillant  nourrice 
et  gouvernantes,  admirable  de  bonté  et  de  sim- 
plicité, il  s'inquiétait  de  tout. 

Ellen  racontait  cela  à  Wnnda  quil'écoutait  avec 
ravissement.  Oh  !  qu'il  lui  tardait  de  se  retrouver 
dans  les  bras  de  son  époux  adoré,  et  de  le 
remercier  de  tant  de  témoignages  d'amour. 

Par  ordre  de  Wanda,  Ellen  aussi  s'occupait  de 
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l'impérial  poupon;  s'en  emparant  au  grand 
déplaisir  de  la  gouvernante  des  Enfants  d'Orient, 
elle  s'amusait  à  le  bichonner.  Elle  le  trouvait  joli, 
adorable!  le  fils  de  Wanda  ne  pouvait  être  autre- 
ment. 


YI 


ELLEN 


Son  Altesse  impériale  Niconinka  Ladislas  Wla- 
dimir  n'était  âgé  que  de  huit  jours  quand  son 
auguste  père,  penché  sur  son  berceau,  ditàEllen 
qui,  elle  aussi,  le  regardait  dormir  : 

— Venez  donc  chez  moi,  marquise,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire. 

—  Quand  devrai-je  m'y  rendre,  monseigneur? 

—  Mais  tout  à  l'heure,  quand  vous  voudrez... 
je  rentre,  et  je  vous  attendrai. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Altesse  im- 
périale. 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'ordres,  mais  d'une  simple 
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communication,  ajouta  le  prince  en  souriant. 
Eilen,  toujours  prêle  à  obliger  ou  à  obéir,  et, 
en  outre,  très  fière  de  recevoir  «  une  communica- 
tion »,  s'en  fut  bien  vite  raconter  à  la  princesse  ce 
que  le  prince  venait  de  lui  dire. 

—  Qu'est-ce  que  ce  peut  être?  fit  Wanda 
inquiète.  Trouverait-il  que  Niconinka  n'est  pas 
bien  soigné? 

—  Oh  !  Comment  voulez-vous  qu'il  ne  soit  pas 
bien  soigné?  Tout  le  monde  s'en  mêle.  J'ai  une 
autre  idée. 

—  Quoi  donc? 

—  Ordinairement  on  fait  un  cadeau  à  l'ac- 
couchée. 

—  L'empereur  m'a  donné  des  saphirs. 

—  Oui;  mais  le  prince  ne  vous  a  encore  rien 
offert. 

—  C'est  cela  ;  tu  as  deviné  ;  il  veut  te  consulter. 

—  Que  faudra- t-il  dire? 

Wanda  se  roula  sur  ses  oreillers  d'une  façon 
câline,  comme  si  elle  allait  répondre  à  son  mari  \ 
lui-même. 

—  Il  y  a  une  chose  qui  me  ferait  bien  plaisir, 
mais  je  n'ose  pas  la  demander. 

—  Oh  !  je  crois  que  vous  pouvez  tout  oser. 
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— J'ai  remarqué,  à  deux  lieues  d'ici,  un  château 
tout  petit  mais  ravissant.  Une  affiche  collée  sur 
un  des  piliers  de  la  grille  d'entrée  indique  qu'il 
est  à  vendre. 

—  C'est  la  villa  Leemann. 

—  Tu  la  connais? 

—  Je  l'ai  remarquée  aussi -en  passant. 

—  Je  voudrais  avoir  cette  maison. 

—  Mais  qu'en  feriez-vous,  mon  Dieu,  elle  est 
grande  comme  la  main. 

—  J'irais  quelquefois  seule  avec  Wladimir  y 
passer  la  soirée,  et  le  lendemain  malin  je  me 
promènerais  avec  lui  sous  les  grands  arbres; 
nous  serions  là  chez  nous,  loin  du  monde  offi- 
ciel. Un  jour,  en  regardant  cette  ravissante  habi- 
tation, j'ai  dit  à  mon  mari  qu'on  serait  bien  là,  et 
il  m'a  répondu  que  j'avais  le  tlair  des  bons  en- 
droits. 

—  Soyez  sûre  que  le  prince  vous  offrira  avec 
joie  le  château  si  toutefois  il  n'est  pas  vendu,  car 
l'affiche  n'y  est  plus. 

—  Depuis  quand  ? 

—  Depuis  environ  quinze  jours  ;  la  dernière 
fois  que  j'ai  passé  sur  la  route,  elle  était  enlevée. 
Mais  il  y  aurait  peut-être  tout  de  même  moyen 

5. 
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de  l'avoir;  celui  qui  a  acheté  cette  villa  la  reven- 
drait sans  doute  moyennant  bénéfice. 

—  Tu  crois? 

—  Oui  ;  surtout  pour  vous. 

—  Va  vite  et  tâche  d'arranger  la  chose,  car 
très  certainement  c'est  pour  te  consulter  que 
Wladirair  t'a  priée  d'aller  chez  lui.  Qu  il  est  bon! 
H  sait  bien  qu'en  s'adressant  à  toi,  il  est  sûr  de 
me  faire  plaisir. 

EUen  se  rendit  aussitôt  chez  le  prince  hérédi- 
taire; l'huissier  de  service  l'introduisit  immédia- 
tement. 

Waldimir  qui  écrivait,  se  leva  vivement  en  la 
voyant  entrer,  alla  à  sa  rencontre,  lui  prit  la 
main  et  y  déposa  un  baiser  si  chaud  qu'elle  en 
ressentit  comme  une  sensation  de  brûlure. 

—  Vous  êtes  mignonne,  chère  marquise,  de 
répondre  ainsi  à  mon  appel. 

—  Ne  suis-je  pas,  monseigneur,  suivant  la 
formule  officielle,  «  de  Votre  Altesse  impériale,  la 
très  humble  et  très  obéissante  servante  »? 

Et  elle  fit  en  riant  une  profonde  révérence  au 
prince. 

—  C'est  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  deman- 
der. 
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—  Je  m'en  doute  bien,  monseigneur. 

—  Connaissez-vous  la  villa  Leemann? 

—  Oui. 

—  Voulez-vous  y  aller  et  m'y  attendre? 

—  Très  volontiers. 

—  Vous  êtes  un  bijou  ! 

—  Mais,  monseigneur,  j'irai  toujours  avec  joie 
partout  où  vous  voudrez  m'emmener  ou  m'en- 
voyer. 

Ellen  était  enchantée  que  le  prince  eût  ainsi 
deviné  le  désir  de  Wanda. 

Wladimir  porta  une  seconde  fois  à  ses  lèvres  la 
main  de  la  petite  marquise,  confuse  de  recevoir 
tant  de  témoignages  de  reconnaissance  pour  si 
peu  de  chose. 

—  Une  voiture  vous  attend  dans  la  cour;  le 
cocher  sait  où  il  doit  aller. 

—  Mais,  monseigneur,  vous  viendrez? 

—  Soyez  tranquille;  je  ne  me  ferai  pas  at- 
tendre. 

Et  en  disant  cela,  le  prince  posa  d'un  air  satis- 
fait et  mystérieux,  le  doigt  sur  ses  lèvres. 

Elhn  grimpa  chez  elle  s'enveloppa  de  four- 
rures, et  avant  de  partir,  courut  prendre  congé 
de  sa  chère  princesse. 
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Wanda  ayant  d'un  geste  cODgédié  ses  femmes, 
elle  s'élança  près  de  son  lit,  et  malgré  la  muette 
recommandation  du  prince  de  garder  le  silence 
elle  s'écria  toute  joyeuse  : 

—  Nous  y  allons! 

—  Où? 

—  A  la  villa,  parbleu. 

—  11  a  dit  oui  tout  de  suite? 

—  Je  n'ai  même  pas  eu  besoin  de  lui  en  parler; 
vous  lui  aviez  dit  qu'on  serait  bien  là... 

—  C'est  vrai  ;  je  le  lui  ait  dit,  et  il  s'en  est  sou- 
venu !  Mais  qu'allez-vous  y  faire? 

—  Au  fait,  qu'allons-nous  y  faire?  Voir  proba- 
blement si  l'intérieur  répond  à  l'extérieur,  ordon- 
ner des  arrangements,  et  Son  Altesse  impériale 
sachant  que  je  connais  vos  goûts... 

—  Écoute,  Ellen,  j'ai  une  fantaisie,  une  fan- 
taisie blâmable  peut-être?...  Cette  villa  sera  pour 
nous  une  vraie  «  petite  maison  »,  avec  cette  diffé- 
rence que  nous  irons  y  abriter  une  tendresse  légi- 
time au  lieu  d'y  cacher  des  amours  coupables, 
et  je  voudrais  avoir  là  une  chambre  absolument 
pareille  à  celles  des  femmes  qui  les  ensorcellent 
si  bien. 

—  Mais  c'est  de  très  bonne  guerre;   pour  le 
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perfectionnement  des  armes,  on  prend  souvent 
modèle  sur  celles  des  pays  étrangers. 

—  Lascaria  pourra  peut-être  te  donner  des 
indications  pour  arranger  cette  chambre? 

—  Je  crois  bien,  il  connaît  cela  comme  ses 
poches. 

—  Et  ça  ne  te  tracasse  pas  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Ah!  que  tu  es  heureuse  de  prendre  ainsi 
toutes  choses  du  bon  côté.  A  présent  va,  ma 
chérie,  il  ne  faut  pas  le  faire  attendre;  va,  et 
reviens  vite  me  dire  ce  que  tu  auras  vu. 

Un  instant  après,  Ellen  montait  dans  un  coupé 
noiradmirablementattelé,  sur  les  portières  duquel 
se  détachait  une  simple  couronne  impériale.  Les 
chevaux  l'enlevèrent  à  une  rapide  allure,  et,  une 
demi-heure  après,  elle  arrivait  à  la  villa  Leemann, 
construction  moderne  sans  cachet  particulier,  mais 
gracieusement  combinée  en  empruntant  deçà  et 
delà  quelque  chose  à  tous  les  styles,  vraie  fan- 
taisie d'architecte  ou  de  propriétaire  voulant  jeter 
une  jolie  demeure  dans  un  nid  de  verdure  et 
de  fleurs;  celles  qu'on  voyait  encore  étaient  les 
dernières  de  la  saison,  chrysantèmes  et  roses 
d'automne  pâlies  par  le  froid;  sur  le  sable  des 
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allées,  les  feuilles  jaunies,  après  s'être  laissées 
entraîner  par  le  vent  dans  une  valse  funèbre, 
formaient,  de  place  en  place,  des  amoncellements 
sur  lesquels  les  roues  du  coupé  passèrent  en  fai- 
sant entendre  des  craquements  secs  ressemblant 
à  des  cris  plaintifs.  F^e  château,  d'apparence  élé^ 
gante,  avait  un  air  de  solitude  et  de  mystère. 

—  Comme  Wanda  a  bien  choisi  cela,  pensa 
Eilen;  quel  charmant  nid  pour  des  amoureux! 
Ça  fait  envie.  Après  ça,  quand  on  est  heureux,  on 
se  trouve  bien  partout. 

La  voiture  s'arrêta  devant  un  perron  de  granit 
à  rampe  dorée. 

Un  valet  de  chambre  attendait  sur  la  dernière 
marche;  il  fit  entrer  Ellen  dans  un  vestibule 
uniquement  garni  de  plantes  :  dos  corbeilles, 
des  massifs,  vrai  square  en  miniature;  puis  il 
l'introduisit  ensuite  dans  un  salon  à  murailles  et 
plafond  capitonnés;  de  lourdes  portières,  des 
rideaux  épais,  beaucoup  de  paravents  formant  des 
camps  retranchés,  un  tapis  dans  lequel  les  pieds 
s'enfonçaient,  des  divans  bas  et  profonds.  Une 
grande  baie  drapée  laissait  voir  dans  une  pièce 
voisine  un  lit  éclairé  par  une  lueur  irisée  due  à 
des  stores  bleus  et  roses. 
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Tout  cet  ensemble  avait  un  aspect  singulier, 
inconnu  à  la  petite  marquise  qui  regardait  cu- 
rieusement autour  d'elle,  et  qui, tout  en  se  croyant 
seule,  s'écria  : 

—  Tiens  !  c'est  meublé  ! 

Un  rire  discret  se  fit  entendre,  et  Wladimii, 
sortant  d'un  coin  masqué  par  un  paravent,  ré- 
pondit à  cette  exclamation  : 

—  Pensiez-vous  donc  que  je  vous  recevrais 
dans  une  maison  inhabitable? 

—  Je  supposais,  monseigneur,  que  vous  comp- 
tiez me  consulter  avant  de  la  faire  arranger. 

Le  prince  ne  put  dissimuler  un  léger  étonne- 
ment,  indiqué  seulement  par  son  regard  surpris 
et  par  un  demi-sourire. 

—  Tout  ce  qui  ne  vous  plaira  pas  sera  changé, 
se  hâta-t-il  de  dire. 

—  Voyons!  fit-elle. 

Et  s'avançant  vers  la  baie,  elle  jeta  un  coup 
d'œil  sur  la  chambre  à  coucher  :  un  vaste  lit  orné 
avec  une  recherche  infinie;  elle  n'en  avait  jamais 
vu  de  pareil;  on  eût  dit  un  reposoir! 

Puis,  pour  tout  ameublement,  des  glaces,  des 
sièges,  une  toilette  couverte  de  brosses,  peignes, 
flacons,  parfums,  et  rien  que  cela. 
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—  Ce  nid  vous  plaîl-il? 

—  Beaucoup,  monseigneur,  seulement... 

—  Dites  franchement  ce  que  vous  pensez. 

—  C'est  charmant,  mais  pas  commode  du  tout. 

—  Pas  commode...  pourquoi  donc? 

—  Il  n'y  a  pas  une  seule  armoire. 

—  Mais  à  quoi  bon  des  armoires?  nous  ne 
pourrons  malheureusement  jamais  rester  long- 
temps ici. 

—  Ne  fût-ce  qu'une  nuit,  il  faut  encore  avoir 
de  quoi  changer. 

—  Une  nuit!  mais  ce  sera  impossible  de  passer 
jamais  une  nuit  ici. 

Ellen  parut  contrariée,  car  elle  savait  que  c'était 
précisément  là  le  projet  de  la  princesse,  mais  n'é- 
tant pas  chargée  de  discuter  cette  question,  elle 
reprit  : 

—  Est-ce  votre  chambre,  cela,  monseigneur? 
Le  prince  se  mit  à  rire;  il  ne  faisait  pas  autre 

chose  depuis  l'arrivée  d'Ellen  ;  évidemment  il  la 
trouvait  très  drôle. 
J     —  Pourquoi  riez-vous?  dit  elle. 

—  C'est  que...  j'ai  pensé  qu'une  seule  chambrô 
suffirait,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

— Eh  bien!  vous  avez  johment  raison,  et  j'ai 
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toujours  trouvé  que  deux  chambres...  c'est  inutile. 
Vous  voyez,  monseigneur,  que  je  suis  dans  les 
bons  principes. 

— Je  vois  surtout  que  vous  êtes  adorable,  et  que 
vous  serez  adorée,  je  vous  le  promets. 

—  Quant  à  cela  je  n'en  suis  pas  inquiète,  c^ 
depuis  un  an  que  nous  sommes  mariés,  Lasca- 
ria... 

—  Ah  !  de  grâce,  marquise,  qu'il  ne  soit  jamais 
question  ici  de  Lascaria. 

Ellen  demeura  interdite.  Le  prince  venait  de  la 
froisser  profondément  en  lui  faisant  comprendre 
que  son  mari  ne  devait  pas  toujours  partager  les 
relations  familières  dues  à  l'amitié  vraiment  fra- 
ternelle de  la  princesse.  Alberti  était  pourtant 
d'aussi  bonne  maison  qu'elle,  et  elle  ne  compre- 
nait rien  à  cette  exclusion  blessante. 

Le  prince  la  regardait  avec  un  étrange  sourire. 

—  En  somme, reprit-il,  ce  domicile  vous  plaît- 
il? 

—  Certainement,  et  je  suis  sûre  que  la  prin- 
cesse sera  enchantée. 

—  Quelle  princesse? 

—  Mais...  la  mienne...  la  vôtre. 

—  Ah  !  je  vous  en  prie,  pas  de  plaisanterie... 
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et  que  le  nom  de  Wanda...,  de  la  princesse  héré- 
ditaire, ne  soit  jamais  prononcé  ici. 

Cette  fois  EUen  resta  attérée,  pressentant  va- 
guement qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  chose 
d'extraordinaire,  mais  ne  se  rendant  encore 
compte  de  rien;  elle  était  là,  muette  et  les  yeux 
fixés  sur  les  rosaces  du  tapis  ;  les  levant 
tout  à  coup,  elle  aperçut  les  regards  du  prince 
attachés  sur  elle  avec  une  telle  expression  qu'à 
l'instant  elle  comprit.  Ces  regards  incisifs  et  brû- 
lants la  prenaient  et  la  possédaient  à  dix  pas  de 
distance. 

Tout  en  causant,  elle  s'était  assise  ;  elle  se  leva, 
ou  pour  mieux  dire  se  dressa  en  face  de  Wladi- 
mir  resté  debout  au  miheu  du  salon. 

—  Mais...  où  suis-je  donc,  monseigneur,  et 
quelle  est  cette  maison  où  je  ne  dois  parler  ni  de 
mon  mari,  ni  de  ma  chère  et  révérée  princesse? 

—  Vous  êtes,  chère  EUen,  chez  le  plus  dévoué 
de  vos  serviteurs  qui,  en  se  consacrant  ici  à  vous, 
désire  oublier  qu'il  a  une  femme  et  que  vous  avez 
un  mari. 

—  Ah!...  c'est  une  infamie! 

Celle  qu'en  Béotie  et  en  Orient,  à  la  cour  et  à  la 
ville  on  appelait  «  la  petite  marquise  »  tenaitTlié- 
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riter  du  tronc  impérieusement  cloué  sous  son 
regard  ;  mais,  après  quelques  instants  de  réilexion , 
il  reprit  son  aplomb,  et  d'un  air  parfaitement  iro- 
nique, lui  répondit  : 

—  Me  fercz-vous,  madame,  l'honneur  de  me 
dire  pourquoi,  étant  venue  ici  avec  la  plus  char- 
mante condescendance,  vous  prenez  à  présent 
des  airs  indignés,  et  jetez  des  cris  de  paon? 

Ellen  se  rendit  instantanément  compte  qu'à 
son  point  de  vue  le  prince  était  dans  le  vrai. 

—  En  effet,  monseigneur,  je  vous  dois  une 
explication,  car  il  y  a  dans  tout  ceci  un  déplo- 
rable malentendu;  c'est  que,  voyez-vous,  il  est 
des  choses  qu'un  esprit  loyal  ne  peut  ni  deviner 
ni  comprendre.  Expliquons-nous  donc. 

Et  reprenant  son  ton  habituel  de  respectueuse 
déférence,  elle  continua  : 

—  Quand  Votre  Altesse  impériale  m'a  donné 
l'ordre  de  me  rendre  dans  son  cabinet  j'en  ai 
aussitôt  informé  la  princesse. 

—  Gomment!  Vous  avez  dit  à  ma  femme... 

—  Oh!  rassurez-vous,  monseigneur,  vous 
n'êtes  pas  compromis.  Je  supposais,  et  la  prin- 
cesse supposa  également  que  vous  désiriez  lui 
faire  une  surprise,  un  cadeau,  à  l'occasion  de  la 
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naissance  du  prince  Niconinka,  et  que  vous  vou- 
liez me  consulter  pour  trouver  une  chose  qui  lui   . 
fût  agréable.  Alors  Son  Altesse  impériale  me  dit  | 
que  cette  maison,  souvent  remarquée  par  elle,  lui  i 
ferait  plaisir,  et  qu'elle  serait  heureuse  d'y  venir 
de  temps  à  autre  passer  quelques  heures  seule 
ivecvous.  Un  instant  après,  monseigneur,  vous  me 
donniez  Tordre  de  me  rendre  ici  ;  j'ai  cru  que,  ayant 
deviné  le  désir  de  la  princesse,  vous  vouliez  tout 
simplement  avoir  mon  concours  pour  arranger  ce 
château  selon  ses  goûts.  Maintenant,  Votre  Altesse 
impériale  comprend  pourquoi  je  suis  ici. 

Ellen  surexcitée  subit  une  réaction;  ses  nerfs 
se  détendirent,  et  elle  fondit  en  larmes. 

Le  prince,  espérant  que  cet  attendrissement 
lui  serait  favorable,  voulut  lui  prendre  la  main; 
elle  recula  vivement  ;  il  essaya  de  l'enlacer  dans 
ses  bras. 

-  Monseigneur,  fit-elle,  si  vous  me  touchez,  je 
saute  par  la  fenêtre. 

—  Nous  sommes  au  rez-de-chaussée,  heureuse- 
ment !...  Mais  pourquoi  pleurez-vous  ?  Je  suis  au 
désespoir  de  vous  affliger  quand,  au  contraire,  je 
voudrais  si  ardemment... 

—  Je  pleure  en  pensant  à  ma  bien-aimée  prin- 
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cesse  qui  vous    adore...  Ah!   si    elle   savait... 

—  Nous  n'irions  pas  le  lui  raconter,  n'est-ce- 
pas? 

EUen,  les  dents  serrrées,  les  poings  crispés, 
regardait  le  prince  avec  fureur. 

—  Mais  quel  cœur,  quelle  âme  avez-vous  ?  Quel 
homme  êtes-vous  donc? 

—  Je  suis,  ma  chère  marquise,  un  homme  pa- 
reil à  ses  semblables,  ni  meilleur,  ni  plus  mau- 
vais, et  j'ai  pour  ma  femme  une  sincère  affection, 
ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'en  désirer  d'autres. 

—  Savez-vous  que  c'est  épouvantable  ce  que 

vous  dites  là? 

Le  prince  éclata  de  rire. 

—  Vous  êtes  adorable,  ma  parole  d'honneur  ! 
Mais  vous  n'avez  donc  idée  ni  de  la  vie,  ni  du 

monde  ?  Voyons,  quittez  un  peu  vos  airs  indignés, 
et  causons  un  instant  comme  deux  amis.  Der- 
nièrement j'ai  remarqué,  en  prenant  le  thé  à  côté 
de  vous,  que  vous  aimiez  le  gâteau  anglais;  vous 
y  mordiez  à  belles  dents,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
car  vos  dents  sont  ravissantes,  et  vous  en  avez 
mangé  un  morceau  énorme.  Eh  bien!  si  vous  étiez 
condamnée  à  avoir  pour  unique  nourriture  à  tous 
vo3  repas,  jusqu'à  la  fin  de  vos  jours,  ce  gâteau 
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que  vous  paraissez  cependant  aimer  beaucoup, 
vous  en  arrangeriez-vous?  non,  n'est-ce  pas?...., 
Je  suis  absolument  dans  le  même  cas.  J'aime  beau- 
30up  Wanda;  mais  une  seule  femme  à  perpétuité, 
ce  n'est  pas  possible.  i 

EUen  restait  accablée;  on  eût  dit  que  c'était  elle 
qui  était  frappée  en  plein  cœur. 

Le  prince  reprit  : 

—  J'ai  été  fidèle  à  ma  femme  pendant  une 
année  entière  ;  je  ne  m'en  serais  jamais  cru  ca- 
pable; j'aurai  toujours  soin  d'agir  envers  elle  de 
façon  à  ne  pas  la  froisser,  et  si  jamais  une  maî- 
tresse faisait  verser  une  larme  à  la  princesse 
héréditaire,  cette  larme  lui  coûterait  cher. 

Ceci  fut  dit  si  franchement  et  si  énergiquement 
qu'une  lueur  d'espoir  donna  à  EUen  le  courage 
de  répondre  : 

—  Mais,  monseigneur,  la  princesse  ne  pourrait 
ignorer  ce  que  tout  le  monde  saura,  et  vous  savez 
bien  à  quel  point  elle  en  serait  désespérée. 

—  Si  c'était  vous,  EUen,  nous  cacherions  si 
bien  notre  amour... 

—  Notre  amour  !  mais  ce  que  vous  me  propo- 
sez me  fait  horreur...  horreur,  entendez-vous...  ? 

—  EUen! 
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—  Moi!  son  amie!....  Mais  la  tromper  serait 
plus  infâme  encore  que  de  tromper  mon  mari  que 
;'aime...  tandis  que  vous,  oh!.. 

—  Et  moi,  Ellen,  dès  le  premier  jour  où  je  vous 
îj  vue,  je  vous  ai  désirée... 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  je  suis  si  belle  !!! 
Elle  eût  un  éclat  de  rire  ironique  et  nerveux. 

—  Vous  êtes  beaucoup  mieux  que  belle  !  Vous 
avez  un  je  ne  sais  quoi  de  charmeur,  d'ensor- 
celant! Vous  feriez  revenir  un  mort  à  la  vie  !  Ah  ! 
tenez,  ma  parole  d'honneur,  ça  ne  se  passera  pas 
comme  ça... 

Et,  d'un  mouvement  si  rapide  qu'elle  n'eut  pas 
le  temps  de  reculer,  le  prince  s'empara  d'elle, 
voulant  obtenir  par  la  force  ce  qu'elle  refusait  à 
ses  prières. 

Surprise  et  suffoquée,  elle  eut  une  seconde  de 
défaillance;  les  forces  lui  manquaient  pour  se 
défendre.  Wladimir  prit  cette  involontaire  fai- 
blesse pour  une  soumission  instantanée,  et  i'. 
cessa  de  l'étreindre  aussi  vigoureusement;  alors, 
avec  une  incroyable  dextérité,  elle  se  laissa  glis- 
ser jusqu'à  terre,  puis,  se  relevant  vivement,  d'un 
bond  de  chat,  elle  s'élança  vers  la  porte,  l'ouvrit 
U^aversa  le  vestibule  sautant  par-dessus  plantes  et 
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fleurs,  renversa  le  domestique  qui  se  trouvait 
sur  son  passage,  franchit  d'un  seul  élan  les  cinq 
marches  du  perron,  et,  courant  sans  s'arrêter  jus- 
qu'à la  grille  du  parc,  se  trouva  enfin  sur  la  route. 

Là,  elle  reprit  haleine  une  minute;  elle  étouf- 
fait; puis  elle  se  mit  à  marcher  à  toute  vitesse, 
sans  oser  regarder  derrière  elle,  fit  ce  qu'elle 
n'avait  fait  de  sa  vie,  deux  lieues  à  pied,  et  arriva 
au  palais  à  moitié  morte  de  fatigue. 

Elle  habitait  au-dessus  des  appartements 
de  la  princesse  héréditaire.  Rien  de  plus  triste 
en  général  que  le  logis  des  officiers  et  dames 
de  service.  Dans  les  plus  beaux  palais  du  monde, 
à  côté  du  grandiose  et  du  luxe  royal,  on  sent  le 
camp  volant  de  ceux  qui  passent  cependant 
parfois  la  plus  grande  partie  de  leur  existence 
dans  celte  flatteuse  servitude.  Ils  n'ont  ni 
foyer,  ni  bien  être.  Les  inspecteurs  des  garde- 
meubles  de  la  couronne,  et  les  architectes  der 
demeures  royales,  s'occupent  rarement  de  répa 
rer  et  d'embellir  la  partie  des  palais  attribuée  aç. 
service,  et  comme  chambellans  et  dames  d'hon« 
neur  ont  pour  propriétaire  le  souverain,  ils  ne 
vont  pas  se  plaindre  à  lui  quand  une  cheminée 
fume  ou  qu'un  fauteuil  a  besoin  d'être  recouvert. 
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A  côlé  d'objets  de  grande  valeur,  cadeaux 
de  rois  et  empereurs,  on  remarque  des  meu- 
bles usés,  des  tentures  fanées,  et  ceux  qui,  la 
plupart  du  temps,  possèdent  palais  et  châteaux,  se 
trouvent  ainsi  parqués  dans  des  «  logements  » 
restreints. 

L'appartement  d'Ellen  était  composé  de  six 
pièces:  antichambre  sombre,  salon,  chambres  à 
coucher  et  fumoir;  plus  une  très  petite  salle  à 
manger. 

Quand  Alberti  n'était  pas  de  service  chez  l'em- 
pereur, et  que  sa  femme  ne  dînait  pas  à  la  table 
de  la  princesse  héréditaire,  on  les  servait  chez  eux; 
parfois  aussi  un  des  deux,  resté  seul  au  logis,  pre- 
nait son  repas  solitairement.  Ils  avaient  le  droit 
de  retenir  un  ami  à  dîner,  mais  l'usage  n'admet- 
lait  pas  d'invitations  adressées  d'avance. 

Ils  se  servaient  des  voitures  de  la  cour;  leurs 
chevaux  de  selle  seuls  leur  appartenaient,  ainsi 
qu'un  valet  de  chambre  et  une  femme  de  chambre, 
et  les  autres^  domestiques,  attachés  à  leur  service, 
faisaient  partie  du  personnel  du  château.  Cet 
amalgame  constitue  un  genre  de  vie  décousu  et 
peu  confortable. 
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Au  moment  où  Ellen  rentrait  chez  elle,  son 
mari,  de  service  chez  l'Empereur,  se  mettait  en 
grand  uniforme. 

A  la  vue  de  sa  femme  crottée,  ébouriffée  et 
bouleversée,  il  resta  stupéfait. 

Ellen,  se  jetant  à  son  cou  en  pleurant,  se  cacha 
,a  figure  sur  sa  poitrine. 

—  Mais  qu'as-tu  donc,  mon  bébé,  mon  bébé 
adoré?  disait  ce  grand  beau  garçon  aussi  amou- 
reux que  le  jour  où  on  lui  avait  donné  celte  en- 
fant. Que  t'est-il  arrivé?  Je  veux  le  savoir. 

1  la  prit  sur  ses  genoux,  approcha  du  feu  ses 
pauvres  petits  pieds  trempés,  et  baisa  ses  mains 
pour  les  réchauffer.  Avant  déparier,  elle  rassem- 
blait ses  idées,  car  tout  cela,  en  vérité,  lui  faisait 
l'effet  d'un  cauchemar. 

Le  calme  revenant  enfin,  elle  raconta  à  son 
mari  tout  ce  qui  s'était  passé,  tout,  tout  ! 

A  mesure  qu'elle  parlait,  Lascaria  devenait  tour 
à  tour  pourpre  de  colère  et  livide  d'indignation. 

Quand  elle  eut  terminé  son  récit,  d'un  geste  de 
fureur  et  de  dégoût  il  arracha  ses  croix,  son  uni- 
forme, et  jetant  tout  cela  à  terre  s'écria  : 

—  Maudit  soit  le  jour  où  nous  sommes  venus 
ici...  nous  allons  partir. 
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Ellen  poussa  un  cri  de  désespoir  et  de  terreur, 
t,  se  cramponnant  à  son  mari,  dit  à  travers  ses 
anglots  : 

—  Alberti  !  mon  Alberti  !  Non,  non  !  Je  t'en 
conjure,  laisse-moi  près  d'elle...  Elle  n'a  que 
nous,  tu  le  sais  bien,  que  nous  seuls  pour  l'aimer 
et  la  consoler...  Elle  m'aime  comme  une  sœur, 
el  moi  je  lui  suis  dévouée  comme  le  chien  Test  à 
son  maître...  Ah!  ne  nous  sépare  pas,  ce  serait 
cruel  ! 

—  Mais  ce  que  tu  me  demandes  est  au-dessus 
de  mes  forces  !...  Comment  veux-tu  que  je  reste 
en  face  de  cet  homme  sans  lui  jeter  mon  gant  au 
visage? 

—  Mon  Dieu  !  Pourquoi  t'ai-je  dit  cela? 

—  Oh!  ne  t'en  repens  pas,  Ellen,  c'était  ton 
devoir... 

—  Oui;  je  le  sais;  d'ailleurs  un  secret  entre 
nous,  ce  ne  serait  pas  possible  !...  Quand  j'aurais 
senti  ton  cœur  battre  contre  le  mien,  malgré  moi, 
ie  t'aurais  tout  dit. ..  Mais  tu  vois  que  j'ai  su  m'en 
tirer  ;  aie  donc  confiance  en  moi,  je  t'en  supplie, 
laisse  moi  près  d'elle... 

—  Non  !  je  n'en  ai  pas  le  courage. 

—  Je  t'en  conjure,  ne  me  refuse  pas  cela...  Si 
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tu  me  l'accordes,  je  t'aimerai  plus  encore,  je  te 
rendrai  plus  heureux... 

—  Plus  heureux!  Mais  mon  pauvre  bébé,  c'est 
'mpossible  d'être  plus  heureux  que... 

—  Ah  !  tu  veux  bien  !  oui,  tu  me  l'accordes... 
Elle  se  jeta  à  son  cou. 

—  Merci  !  Merci  ! 

Et  à  travers  ses  sanglots  on  entendait  le  bruit 
de  ses  baisers. 

—  Tu  me  jures  que  tu  me  diras  toujours  tout? 

—  Je  te  le  jure  !  Ah  !  vois-tu,  quand  on  s'aime 
comme  nous  nous  aimons,  rien  ne  peut  atteindre. 
Ne  t'inquiète  jamais  de  rien  ;  avec  moi,  tu  es  en 
sûreté... 

Lascaria,  profondément  atteint,  suivait  le  cours 
de  ses  pensées  et  ne  lui  répondait  pas. 
Elle  se  jeta  de  nouveau  à  son  cou. 

—  Ne  sois  surtout  pas  triste  ;  tu  tiens  le  bon 
£)Outde  la  chose,  puisque  la  chose  c'est  moi  ! 

Et  le  couvrant  de  baisers,  elle  riait  de  ce  rire 
nerveux  qui,  au  milieu  des  larmes,  faitreffct  d'un 
rayon  de  soleil  à  travers  la  pluie. 

—  Ah!  le  misérable  !  fit  tout-à-coup  Lascaria 
frappant  du  pied. 

—  Je  t'en  prie,  mon  chéri,  ne  pense  plus  à  cela.; 
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—  Gomment!  Que  je  n'y  pense  plus  !  Mais  j'y 
penserai  à  tous  les  instants  de  ma  vie. 

—  Voyons!  Ilabille-toi  bien  vite.  Tu  dînes  à  la 
ble  de  l'empereur. 

—  Oui. 

—  Il  te  reste  un  quart  d'heure  à  peine;  tu 
seras  en  retard. 

—  Je  m'en  fiche  !  Oh  !  que  ne  suis-je  son  égal  ! 
murmurait-il  les  dents  serrées. 

—  Allons!  Vas-tu  recommencer?  Attends  un 
peu  que  je  refasse  ta  raie;  tu  as  une  tête  qui  n'est 
pas  présentable. 

Et  tandis  qu'elle  tirait  avec  un  peigne  une 
ligne  bien  droite,  Lascaria  s'emparant  de  ses 
petites  mains  potelées  pour  les  baiser,  relevait 
ses  manches  pour  arrivera  ses  bras. 

—  Sois  donc  raisonnable;  tu  ne  seras  jamais 
prêt...  Ah  ! 

—  Qu'est-ce  qui  te  prend? 

—  Tes  moustaches  me  chatouillent. 

—  Mon  bébé  !  mon  bébé  chéri  !...  répétait-il  à 
travers  ses  caresses. 

—  Gomment  m'appelleras-tu  quand  j'aurai  un 
bébé,  car  il  m'en  faudra  un...  à  la  fin. 

—  Je  t'appellerai  toujours  bébé,  car  tu  es  un 

G. 
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vrai  bébé  avec  des  plis  aux  poignets,  et  des  fo  ;- 
settes  aux  coudes. 

Et  après  avoir  donné  un  dernier  baiser  à  sa 
vaillante  petite  femme,  le  marquis  Lascari a  courut 
prendre  son  service  chez  Sa  Majesté  Michel  X, 
empereur  d'Orient. 

Après  ledépart  de  son  mari,  Ellen  resta  comme 
assommée;  d'abord  elle  voulut  regarder  face  à 
face  le  monde  que  le  prince  impérial  lui  avait 
reproché  de  ne  pas  connaître,  et  en  vérité  elle  ne 
le  trouva  pas  beau  :  elle  se  rappelait  ces  théories 
étranges,  le  vice  avoué  hautement  avec  cynisme; 
puis  tout  cela  s'effrondra  dans  sa  pensée;  le  jour 
baissait;  elle  se  trouva  dans  l'obscurité,  le  feu 
s'éteignit,  son  état  de  prostration  l'empêcha  de 
s'apercevoir  qu'elle  avait  froid,  et  un  engourdis- 
sement général  paralysa  bientôt  ses  membres 
glacés  et  sa  pensée  fatiguée;  elle  ne  savait  pas  où 
elle  était  et  ne  se  souvenait  plus  de  ce  qui 
s'était  passé,  quand  elle  fut  tirée  de  cet  état  de 
torpeur  par  sa  femme  de  chambre  venant  la  pré- 
venir que  la  princesse  héréditaire  la  faisait  de- 
mander. 

La  jeune  fille,  frappée  par  l'aspect  de  sa  maî- 
tresse, s'écria  : 
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—  Mon  Dieu  !  qu'a  donc  madame  la  mar- 
quise? 

—  Moi  !...  rien  du  tout,  balbutia  Ellen  arrachée 
:  brusquement  à  cette  espèce  de  léthargie,  et  ayant 
i  peine  à  rassembler  ses  idées. 

—  Pourquoi  donc  madame  la  marquise  est-elle 
ainsi  sans  feu,  sans  lumière,  e*  toute  pâle?  Elle 
est  souffrante? 

—  Oui,  un  peu. 

—  Mais  il  fallait  me  sonner-. 

Posant  sur  la  cheminée  le  flambeau  qu'elle  tenait 
à  la  main.  Dora  commença  par  allumer  les  can- 
délabres; alors  voyant  Ellen  en  pleine  lumière, 
elle  poussa  de  nouvelles  exclamations. 

—  Où  donc  madame  la  marquise  a-t-elle  pu 
aller  pour  se  mettre  dans  un  pareil  état;  ses 
bottines  sont  pleines  de  boue  et  ses  jupons 
trempés;  bien  sûr,  il  a  dû  lui  arriver  quelque 

chose Il  n'y  a  pas  moyen  de  descendre  ainsi 

chez  Son  Altesse  impériale. 

—  Qui  est  venu  me  chercher? 

—  Hans. 

—  Est-il  encore  là? 

—  Oui. 

—  Dites-lui    que  je  change  de  vêtements  et 
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que  dans    dix  minutes  je    serai  chez  la  prin-' 
cesse. 

Dora,  prenant  sur  elle  de  modifier  la  réponse,  ] 
dit  au  valet  de  pied  qui  attendait  dans  l'anti-! 
chambre  que  la  marquise,  rentrée  en  retard  et 
toute  trempée,  allait  se  hâter  autant  que  possible. 

Elle  voulait  réserver  à  sa  maîtresse  le  temps  de 
dîner.  Revenant  bien  vite  près  d'elle,  elle  com- 
mença par  allumer  un  bon  feu  pour  la  réchauffer, 
prépara  sa  toilette,  et  tandis  qu'Ellen  s'habillait, 
disparut  un  instant,  puis  revint  avec  un  plateau 
sur  lequel  il  y  avait  un  potage,  un  perdreau  et 
une  compote. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  manger,  et  d'ailleur^^ 
je  n'ai  pas  faim. 

—  Madame  la  marquise  ne  partira  pourtant  pas 
sans  prendre  quelque  chose,  fit  avec  autorité  la 
femme  de  chambre. 

Et  posant  le  plateau  sur  une  petite  table  qu'elle 
approcha  de  la  cheminée,  elle  fit  asseoir  EUen 
encore  grelottante,  qui  prit  deux  ou  trois  cuille- 
rées de  potage  et  un  demi-verre  de  vin  de  Bor- 
deaux; se  sentant  serrée  à  la  gorge  par  une  con- 
traction nerveuse,  elle  ne  pouvait  avaler. 

«  Il  a  dû  se  passer  quelque  chose   d'extra- 
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ordinaire,  se  disait  Dora.  Est-ce  que  Monsieur 
embêterait  Madame?  Ce  serait  la  première  fois, 
mais  il  faut  bien  que  tout  ait  un  commence- 
ment   » 


VII 


AUTOUR    DU    LIT    DE  WANDA 


Quand  Ellen  entra  chez  Wanda,  elle  y  trouva 
la  reine  et  le  prince  impérial. 

La  princesse,  assise  sur  son  lit,  n'avait  plus  du 
tout  la  mine  d'une  accouchée.  Par-dessus  les  fines 
baptistes  etles  ruches  de  dentelles  faisant  «  flou  », 
une  casaque  de  satin  rose  garnie  de  point 
d'Alençon  dessinait  sa  taille  plus  parfaite  encore 
qu'avant  l'événement  qui  mettait  tout  l'Empire  en 
liesse.  Sa  belle  tête  se  détachait  comme  un  fin 
pastel  sur  les  rideaux  de  lampas  bleu  de  ciel 
lamés  d'argent,  et,  autour  d'elle,  ily  avaitcomme 
un  rayonnement  de  bonheur. 
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En  voyant  entrer  Ellen,  Wladimir,  assis  sur  le 
pied  du  lit  de  sa  femme,  se  leva  vivement. 

—  Ah  !  la  voilà  enfin  !  Arrive  ici,  s'écria  Wanda, 
et  raconte-nous  un  peu  tes  aventures. 

Ellen,  surprise  par  cette  question  inattendue, 
resta  interdite,  ce  que  voyant  la  reine  daigna 
prendre  la  parole. 

—  On  vient  de  nous  dire,  ma  chère  enfant,  fit 
Sa  Majesté,  que  vous  demandiez  à  ma  fille  d'excu- 
ser quelques  minutes  de  retard  parce  que,  trempée 
jusqu'aux  os,  vous  étiez  en  train  de  vous  sécher. 

Ellen  comprit  alors  que,  de  son  autorité  privée. 
Dora  avait  donné  des  explications  malencon- 
treuses ;  mais  elle  n'en  resta  pas  moins  plantée  là 
toute  tremblante,  et  ne  trouvant  absolument  rien 
à  répondre. 

—  Voyons  !  Parleras-tu?  dit  Wanda. 

—  J'avais  très  mal  à  la  tète,  balbutia  enfin 
Ellen.  c.  j'ai  voulu  marcher  un  peu. 

—  Et  où  as- tu  été? 

—  Sur  le  cours  Mitchell. 

—  Toute  seule? 

—  Oui  ;  Alberti  était  de  service. 

—  Mais  le  cours  Mitchell  est  sablé  et  toujours 
sec. 
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Ellen  perdit  la  tête. 

—  C'est  que,  dit-elle,  en  me  sauvant,  j'ai  mis 
le  pied  dans  une  flaque  d'eau. 

—  Comment,  en  te  sauvant?  on  t'a  donc  pour- 
suivie ? 

EUen  se  voyant  prise,  après  avoirperdu  la  tête, 
perdit  une  seconde  fois  la  parole. 

—  On  t'a  suivie  et  poursuivie  !  pardi  !  En  te 
voyant  toute  seule!...  Voyez-vous,  elle  est  toute 
rouge,  c'est  cela...  j'ai  deviné!  Raconte-nous  ton 
aventure,  car  tu  as  eu  une  aventure;  quelle 
chance  !  Moi  je  n'en  aurai  jamais. 

Le  prince,  fort  mal  à  l'aise,  debout  le  dos  à  la 
cheminée,  s'abstenait,  comme  on  le  pense,  de 
prendre  part  à  la  conversation. 

—  Voyons!...  tu  ne  diras  donc  rien,  petite 
sournoise! 

—  Si  EUen  a  reçu  une  leçon,  elle  a  raison  de 
n'en  pas  parler,  mais  elle  fera  bien  d'en  profiter 
et  d'avoir  une  autre  fois  plus  de  tenue, fit  senten- 
cieusement la  reine. 

EUen  commençait  à  perdre  patience  :  recevoir 
le  matin  les  insultes  du  gendre,  et  le  soir  les 
mercuriales  de  la  belle-mère,  franchement  c'était 
trop! 
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«Ah!  si  je  n'aimais  pas  Wanda  comme  je 
l'aime,  se  disait-elle,  avec  quel  plaisir  j'enverrais 
paître  ce  vieux  a  trumeau  ».  Alberti  a  raison,  ce 
serait  rudement  bon  de  nous  en  aller  tous  les 
Jeux  loin  d'ici.  » 

—  Viens,  ma  mignonne,  se  hâta  de  dire  Wanda, 
voyant  que  cette  sotte  histoire  finissait  par  agacer 
fortement  son  amie,  qu'elle  attira  à  elle  et  fit  as- 
seoir  sur  son  lit  à  la  place  que  le  prince  héré-  "*- 
ditaire  venait  de  quitter.  Pauvre  chérie,  nous 
t'avons  ennuyée...  pardonne-moi  d'avoir  ainsi 
insisté 

—  Ellen  a  une  manière  de  marcher  le  nez  au 
vent,  reprit  la  reine,  qui  devait  tôt  ou  tard  pro- 
voquer l'insolence. .. 

Cette  fois,  la  petite  marquise  n'y  tint  plus,  et 
coupant  sans  cérémonie  la  parole  à  la  reine,  elle 
dit  très-vivement  : 

—  Mais  ce  n'est  pas  du  tout  cela  qui  m'est  ar- 
rivé. 

—  Qu'est-ce  donc  alors?  demanda  Sa  Majesté. 
Il  fallait  parler,  répondre,  inventer. 

—  Eh  bien!  au  bout  du  cours,  où  je  reconnais 
avoir  eu  tort  d'aller  seule...  j'ai  été  menacée  et 
j'ai  eu  peur. 
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—  Menacée!  s'écria  Wanda  émue. 

—  Oui,.,  un  homme  mal  velu  m'a  demandé  de 
Targent...  je  n'avais  pas  ma  bourse...  il  s'est  ap- 
proché de  moi  d'un  air  menaçant,  et  je  me  suis 
sauvée. 

—  Ma  chérie ,  que  ne  le  disais-tu  plus  tôt. . .  ? 

—  Vous  ne  m'en  avez  pas  donné  le  temps,  et 
puis  je  vous  supplie  de  m'excuser,  mais  je  suis 
encore  toute  ahurie...  fatiguée...  j'ai  e,u  froid... 

Et  la  pauvre  petite  marquise,  étreinte  entre  les 
souvenirs  de  la  journée  et  l'effort  qu'elle  venait 
de  faire  pour  inventer  ce  récit,  fut  prise  d'un 
tremblement  qui  la  secouait  des  pieds  à  la  tète. 

—  Mon  Ellen!  mon  Dieu,  tu  souffres,  viens 
donc  près  de  moi,  je  t'en  prie,  disait  Wanda 
alarmée. 

—  Chère  enfant,  reprit  la  reine  sur  un  ton  très 
doux  cette  fois,  remettez-vous;  il  ne  faut  pas  im- 
pressionner la  princesse,  cela  pourrait  lui  faire 
beaucoup  de  mal. 

—  Oh!  c'est  vrai,  madame,  dit  Ellen  faisant 
aussitôt  des  efforts  pour  se  calmer. 

i  En  ce  moment  d'ailleurs,  on  vint  annoncer  le 
docteur  Courtisanoff  ;  c'était  l'heure  de  sa  visite 
du  soir. 
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—  Gomment  se  trouve  Son  Altesse  impériale? 
demanda-t-il  après  les  trois  saluts  de  rigueur. 

—  Très  bien!  Quand  pourrai-je  me  lever?  ré- 
pondit la  malade  qui,  par  le  fait,  était  en  parfaite 
santé. 

—  Le  quinzième  jour  seulement,  j'ai  prévenu 
Votre  Altesse  impériale  que  je  serais  inflexible. 

—  Mais  je  me  porte  à  merveille. 

—  Grâce  à  Dieu  ! 

—  Et  à  vos  bons  soins,  docteur,  ajouta  la  reine 
qui,  depuis  qu'elle  était  en  Orient,  se  croyait 
obligée  de  dire  de  temps  à  autre  un  mot  aimable. 

Gourtisanoff,  après  s'être  incliné  profondément 
devant  Sa  Majesté  Béatrix,  continua  : 

—  Je  viens  de  voir  Son  Altesse  impériale  le 
prince  Niconinka;  il  est  superbe!  Je  n'ai  jamais 
vu  un  aussi  bel  enfant  !  Ce  n'est  pas  étonnant  d'ail- 
leurs. —  E't  Gourtisanoff  s'inclina  devant  le  prince 
héréditaire,  d'abord,  et  devant  la  princesse  en 
suite.  —  Ce  qui  prouve  surtout  la  force  vitale 
toute  exceptionnelle  de  cet  auguste  enfant,  c'est 
le  son  de  sa  voix:  il  a  le  cri  aussi  sonore,  aussi 
développé  que  s'il  avait  six  mois,  et  il  sait  déjà 
faire  impérieusement  comprendre  qu'il  veut  sa 
nourrice.  ^ 
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—  Ce  sera  un  souverain  absolu,  dit  Wanda. 

—  Et  un  bon  vivant;  il  faut  le  voir  se  jeter  sur 
le  sein  de  ladite  nourrice,  ajouta  Wladimir. 

—  Il  aimera  les  femmes,  fit  le  docteur  en  sou- 
riant avec  finesse. 

Cet  à-propos  jeta  un  froid.  Le  prince  eut  souve- 
nance du  revers  essuyé  le  matin,  le  premier  de  sa 
vie;  Wanda,  voyant  dans  la  réflexion  intempestive 
de  Courtisanoff  une  allusion  aux  bonnes  fortunes 
de  son  mari,  en  ressentit  une  jalousie  rétrospec- 
tive, la  reine  trouva  le  mot  risqué,  et  Ellen  ne 
goûta  pas  non  plus  la  plaisanterie. 

Le  docteur,  comprenant  qu'il  avait  fait  fausse 
route,  se  hâta  de  rompre  le  silence. 

—  Votre  Altesse  impériale  a  toujours  bon 
appétit? 

—  Je  meurs  de  faim. 

—  C'est  parfait;  néanmoins  il  faut  encore  des 
précautions,  beaucoup  de  précautions;  pas  trop 
de  visites,  aucune  émotion,  le  plus  grand  repos. 

11  allait  se  retirer,  Wanda  le  retint  d'un  geste. 

—  La  marquise  Lascaria,  dit-elle,  aurait  au- 
jourd'hui plus  que  moi  besoin  de  vos  soins;  elle 
est  très  souffrante. 

—  Qu'éprouve  donc  madame  la  marquise? 
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—  Elle  a  eu  ce  matin  une  violente  secousse; 
elle  a  été  attaquée  par  des  brigands. 

—  Oh!  par  un  seul,  fit  Ellen  qui,  en  dépit  de 
la  situation  tendue,  avait  envie  de  rire. 

—  Un  seul  !  c'est  déjà  trop  ;  mais  où  madame  la 
marquise  a-t-elle  été  attaquée  ainsi? 

—  Sur  le  cours  Mitchell. 

—  ??? 

—  C'est  étonnant  qu'avec  une  police  aussi 
admirablement  faite...  Il  est  vrai  de  dire  que  les 
mauvais  drôles  ont  toujours  su  et  sauront  tou- 
jours se  faufiler  partout...  Mais,  voyons,  madame 
la  marquise,  qu'éprouvez-vous? 

—  Un  profond  ennui  quand  on  me  parle  de 
cette  sotte  aventure,  répondit  Ellen. 

—  En  ce  cas,  mon  ordonnance  sera  ceci  : 
Dormez  tranquillement  cette  nuit  et  n'y  pensez 
plus  demain  matin.  Cet  indigne  malfaiteur  sera 
poursuivi;  Monseigneur  est  là  pour  donner  des 
ordres  sévères  et  venger  la  dIus  charmante  de  ses 
sujettes. 

Et  après  cet  heureux  motdeia  fin,  Gourtisanoff 
ajouta  en  s'adressant  à  Wanda  : 

—  Que  Votre  Altesse  Impériale  daigne  agréer 
les  très  humbles  hommages  de  son  très  obéissant 
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serviteur,  et  qu'elle  veuille  bien  se  rappeler  que 
l'heure  du  repos  va  sonner.  . 

Il  s'inclina  si  profondément  que  le  bout  de  son 
nez  toucha  le  couvre-pieds  de  la  princesse,  puis 
sortit  à  reculons  en  faisant  trois  sakts,  à  la  reine, 
'îu  prince  héréditaire,  et  enfin  le  dernier  en  fran- 
chissant le  seuil  de  la  porte. 

Sa  Majesté,  se  levant  aussitôt,  vint  embrasser 
sa  fille;  son  cœur  de  mère  et  son  orgueil  de  sou- 
veraine n'avaient  plus  rien  à  désirer;  elle  était  à 
l'apogée  de  ses  ambitions,  et  justifiait  bien  le 
dicton  rarement  applicable  :  «  Heureuse  comme 
une  reine  !  » 

Le  prince  baisa  la  main  de  sa  femme  avec  la 

galante  courtoisie  de  l'amoureux  qui  ne  serait 
pas  encore  <.(  arrivé  »,  mais  Wanda  à  laquelle  cela 
parut  insuffisant  lui  jeta  les  bras  autour  du  cou 
et  le  tint  embrassé  pendant  quelques  instants. 

Quand,  à  son  tour, EUen  prit  congé,la  princesse 
lui  dit  avec  explosion  : 

—  Oh  !  que  je  suis  heureuse! 

Ainsi  qu'on  le  pense,  le  prince  héréditaire 
s'était  empressé  d'offrir  à  sa  femme  la  villa 
achetée  pour  «  ses  menus  plaisirs  ».  Son  désir  le 
plus  vif  et  sa  volonté  formelle  étaient  de  satisfaire 


L'IMPÉRATRICE   WANDA  115 

en  toutes  circonstances  les  fantaisies  deWanda,  et 
surtout  de  prendre  toutes  les  précautions  imagi- 
nables pour  lui  cacher  ses  fredaines,  prévoyant 
bien  que,  si  elle  était  informée  de  la  moindre 
infidélité,  il  aurait  à  lutter  contre  ses  larmes,  ses 
reproches,  son  désespoir  1  Or  il  l'aimait  encore 
d'un  tiède  mais  tendre  amour,  et  sentait  qu'il 
aurait  toujours  pour  elle  un  profond  attachement. 
De  plus,  en  lui,  la  fibre  paternelle  était  développée 
à  outrance,  et  dans  le  petit  être,  encore  fort  laid  et 
inconscient  de  l'existence,  qu'il  chérissait  déjà,  il 
ne  voyait  pas  seulement  l'héritier  futur  assurant 
l'hérédité  de  sa  race,  mais  surtout  le  sang  de 
ses  veines  et  l'enfant  de  la  plus  adorable  femme 
qu'il  eût  jamais  possédée. 

Ainsi  qu'il  l'avait  dit  en  riant  à  Wanda  huit 
jours  après  leur  mariage,  elle  pouvait  espérer 
être  toujours  sa  sultane  favorite,  mais,  trop  plein 
de  force  et  d'ardeur,  habitué  aux  plaisirs  mul- 
tiples, il  sentait  le  besoin  des  âpres  jouissances 
de  la  possession  première. 

Il  avait  dit  vrai  aussi  à  Ellen  en  lui  avouant  que 
dès  le  premier  jour  où  il  l'avait  vue,  il  l'avait 
désirée,  et  cependant  elle  se  trouvait  perdue  dans 
le  rayonnement  de  la  beauté  incomparable  de 
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Wanda,  et  à  cette  époque,  c'est-à-dire  Tannée 
précédente,  elle  n'avait  pas  atteint  son  déve-l 
loppement.  A  l'heure  présente  même,  sa  taille  î 
de  poneyte,  son  minois  chiiïonné,  ses  cheveux 
ébouriffés,  permettaient  tout  au  plus  de  la  trou- 
ver ((  gentille  »,  et  généralement  on  disait  plutôt  : 
«  Elle  est  drôle.  »  Sa  franchise,  en  la  rendant 
hardie,  lui  donnait  du  «  montant  »  ;  cueillie  avant 
d'être  mûre,  il  y  avait  en  elle  un  mélange  de  ten- 
dresse, de  raison,  d'enfantillage  et  d'espièglerie, 
le  tout  dominé  par  une  droiture  rarement  élevée 
à  cette  hauteur.  Elle  adorait  son  mari,  mais 
plus  encore  comme  camarade  qu'autrement,  et, 
lui,  ayant  assez  vécu  pour  comprendre  qu'il 
avait  mis  la  main  sur  un  trésor,  l'aimait  uni- 
quement. 

Nature  indépendante  et  prime-sautière,  plante 
sauvage  transplantée  en  serre,  elle  avait,  dès  son 
enfance,  appris  les  formules  de  cour  comme  un 
perroquet  apprend  à  demander  à  Jacquot  s'il  a 
déjeuné,  et  elle  se  conformait  à  l'étiquette  mais 
sans  «  gober  »  les  grandeurs. 

En  dépit  de  sa  pureté  immaculée,  elle  rappelait 
parfois,  par  ses  amusantes  gamineries,  le  côté 
impromptu  des  fem.nes  douées  d'esprit  naturel 
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dans  le  monde  où  l'on  s'amuse.  Ses  réparties 
et  ses  espiègleries  plaisaient  fort  au  prince,  et  il 
était  même  étonnant  qu'il  eût  attendu  une  année 
avant  de  se  passer  une  fantaisie  aussi  désirée. 

Il  ne  s'attendait  guère  à  un  i-efus.  Elle  était  en 
vérité  bien  originale  cette  petite  femme  qui 
n'était  pas  tombée  dans  ses  bras;  jamais  de  sa 
vie  il  n'avait  vu  chose  pareille,  et  il  sentait  la 
résistance  si  vaillante  qu'il  ne  comptait  que  sur 
la  force  ou  la  ruse  pour  en  venir  à  ses  fins;  mais 
il  entendait  bien  qu'elle  serait  à  lui,  ne  fût-ce 
qu'une  seule  fois.  11  ne  se  doutait  certes  pas  que 
ce  plaisir  d'un  instant  pourrait  rendre  Ellen  éter- 
nellement malheureuse,  et  il  eût  ri  de  bon  cœur 
si  on  lui  avait  dit  qu'une  chose  pareille  laisse  des 
traces. 

Ellen,  en  rentrant  chez  elle,  se  jeta  dans  les 
bras  de  son  mari  qui  l'attendait  avec  une  vive  im- 
patience. Grâce  à  la  mobilité  d'impression  dont 
son  âge  a  le  privilège,  oubliant  les  préoccupa- 
.  tions  pénibles  de  cette  journée,  elle  s'endormit 
bientôt  d'un  doux  et  profond  sommeil. 

Le  lendemain  matin,  la  police  mise  sur  pied  à 
la  demande  de  la  princesse  héréditaire  recherchait 
activement  l'audacieux  malfaiteur  qui  avait  osé 

7. 
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menacer  et  poursuivre  la  marquise  Lascaria.  On 
racontait  dans  le  palais  que  l'émotion  la  ren- 
dait malade,  en  ville  qu'elle  était  gravement 
blessée,  et  en  voyant  tout  ce  remue-ménage  k, 
prince  hérébitaire  «  faisait  un  rude  nez  »• 


VIII 


PREMIERS    NUAGES 


Peu  (Je  semaines  après  ses  couches,  Wanda 
reprit  sa  vie  active.  L'empereur,  enchanté  de  la 
naissance  de  son  petit-fils,  traitait  sa  belie-fille 
avec  une  tendresse  vraiment  paternelle.  La  com- 
tesse Kouroutzofî,  admise  de  par  la  volonté  de 
Wladimir  au  baise-main  intime  de  l'accouchée, 

;  lui  sachant  bon  gré  de  cette  faveur,  se  sentait  dis- 

f 

[  posée  à  mettre  bas  les  armes.  La  princesse  du 

Nord  et  la  princesse  Olga  se  trouvèrent  aussi 

dans  de  meilleures  dispositions;  leur  belle-sœur 

n'était  plus  à  leurs  yeux  la  nouvelle  venue  dont 

la  beauté  éclipsait  tout;  elle  prenait,  de  par  son 
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impériale  maternité,  un  plus  haut  rang  dans 
l'Empire  et  dans  la  maison  régnante.  Puis,  cer- 
tains calculs  trouvaient  place  dans  Tesprit  des 
princesses  :  l'empereur  vieillissant  à  vue  d'œil 
grâce  à  la  bienveillante  intervention  de  la  com- 
tesse KoLiroutzofT,  on  pouvait  entrevoir  le  jour 
prochain  où  Wladimir  monterait  sur  le  trône  ;  ce 
serait  alors  une  fort  mauvaise  situation  que  d'être 
à  couteaux  tirés  avec  l'impératrice.  La  princesse 
Olga  avait  un  très  vif  désir  de  se  marier;  la 
princesse  du  Nord  un  désir  plus  vif  encore  de  se 
remarier,  et  leur  frère,  devenu  empereur,  pour- 
rait évidemment  les  servir. 

Wanda  prit  donc  tout  naturellement  une  place 
dans  la  famille  impériale,  et  sa  jeune  belle-sœur 
lui  proposa  même  de  renvoyer  la  comtesse  Klamar 
jadis  cause  de  leurs  dissentiments,  mais  quand 
Wladimir  apprit  cela,  il  dit  à  sa  femme  : 

—  Laissez  donc  cette  pauvre  fille  en  repos;  si 
elle  quitte  la  cour,  jamais  de  sa  vie  elle  ne  trou- 
vera un  mari;  les  anciennes  liaisons  ne  recom- 
mencent pas  leur  cours  comme  la  lune,  et  je  vous 
jure  bien  que  c'est  fmi. 

—  Oh!  dit  la  princesse  d'un  ton  de  reproche, 
vous  parlez  toujours  de  ces  choses  en  plaisantant. 
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—  Parbleu,  ma  chère  amie,  croyez-vous  donc 
qu'elles  éveillent  en  moi  des  souvenirs  lugubres. 

El,  comme  toujours,  ce  fut  en  s'en  allant  que 
le  prince  mit  un  terme  à  la  conversation;  chaque 
fois  qu'elle  avait  pour  objet  ce  sujet,  on  ne  pou- 
vait deviner  le  fond  de  sa  pensée,  car,  avec  tous 
les  dehors  de  la  plus  exubérante  franchise,  il 
ne  disait  jamais  que  ce  qu'il  voulait  dire. 

A  sa  première  sortie  dans  la  capitale,  Wanda 
fut  acclamée  avec  un  enthousiasme  frénétique,  et 
son  mari  qui  était  avec  elle  en  ressentit  une 
émotion  profonde.  Le  lendemain ,  il  emmena 
son  fils.  L'auguste  bébé,  dans  les  bras  de  sa  nour- 
rice, prit  place  dans  la  voiture  attelée  de  six  che- 
vaux^ et  la  promenade  se  fit  en  grande  pompe  ! 
Cette  fois,  les  hourras  allèrent  jusqu'au  délire;  la 
foule  pressée  contre  les  portières  empêchait  la 
voiture  d'avancer;  chacun  voulait  voir  cet  enfant 
qui  appartenait  à  la  nation,  qui  était  son  bien,  son 
avenir,  son  espoir!  Ces  hercules  d'Orient,  immo- 
biles sur  le  passage  du  carosse  impérial,  se  fus- 
sent laissés  écraserplutôtque  de  reculer  d'un  pas; 
ils  dévoraient  du  regard  l'enfant  endormi,  cause 
de  tant  d'allégresse,  puis  restaient  en  extase  de- 
vant la  merveilleuse  beauté  de  Wanda,  et  expri- 
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maient  énergiqueraent  leur  admiration  dans  le 
dialecte  oriental  que  Wladimir  entendait  parfai- 
tement. Son  visage  rayonnait  de  bonheur  ;  cette 
nation  était  bien,  d'avance,  à  lui!  Son  fils!  Sa 
femme!  Son  peuple  !  Il  les  aimait  en  cet  inslant, 
uniquement  et  du  plus  fervent  amour. 

Certes,  le  couple  impérial  offrait  Timage  d'une 
parfaite  union;  mais  les  joies  de  Wanda  ne 
tardèrent  pas  à  être  troublées.  Gomme  le  lui 
disait  quelque  fois  son  mari,  «  elle  était  sur  l'œil  », 
et  ses  craintes  anticipées,  nées  dès  la  première 
heure,  hâtèrent  sans  aucun  doute  la  lassitude  du 
prince  ennuyé  de  ses  inquiétudes. 

A  un  bal  donné  à  l'occasion  du  baptême,  la. 
princesse  revit,  pour  la  première  fois  depuis  son 
mariage,  Boris  Neseldorff  toujours  absent.  La 
beauté  de  Wanda  resplendissait  particulièrement 
quand,  en  grande  toilette,  elle  était  parée  des  dia- 
mants de  la  couronne:  vraiment  incomparable, 
elle  éclipsait  toutes  les  femmes  ;  sa  maternité  don- 
nait à  ses  traits  encore  plus  de  finesse,  à  son  teint 
plus  de  transparence,  à  sa  taille  plus  de  grâce,  à 
son  regard  plus  de  majesté,  et  si  jadis,  en  Béotie, 
Neseldorff  avait  été  charmé  par  la  belle  fiancée 
di  prince  héréditaire  d'Orient,  il  devint  à  ce  bal 
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éperdumenl  amoui^eux  de  sa  future  souveraine. 

On  commençait  à  parler  des  aventures  de 
Wladimir  qui  décidément  reprenait  sa  joyeuse 
vie  de  garçon.  On  jasait  surtout  de  ses  relations 
avec  la  fille  d'un  gouverneur  de  province  méri- 
dionale, nouvelle  venue  à  la  cour,  vrai  type  de 
bohémienne,  cheveux  blonds  et  teint  basané, 
n'ayant  de  remarquable  que  ses  yeux  et  ses 
dents,  mais  des  yeux  fascinateurs  et  des  dents  à 
ne  pas  lâcher  sa  proie. 

Neseldorfî  interrogea  ses  amis  afin  de  con- 
naître la  situation  du  ménage;  les  uns  riaient  des 
fredaines  du  prince;  d'autres  sachant  la  princesse 
très  passionnément  éprise  et  fort  jalouse,  redou- 
taient un  esclandre  qui  ferait  un  mauvais  effet, 
même  au  point  de  vue  monarchique. 

Wanda  avait  accueilli  Boris  avec  sa  royale  poli- 
tesse des  grands  jours.  Tant  d'émotions  et  de  sen- 
sations s*étaient  d'ailleurs  succédées  qu'elle  com- 
mençait à  ne  plus  se  souvenir  de  ses  involontaires 
rêveries  de  jeune  fille.  Boris  se  rappelait  le 
premier  accueil  reçu  par  lui  en  Béotie,  puis  la 
froideur  glaciale  qui  y  avait  succédé  dès  que  le 
mariage  de  la  princesse  avec  le  prince  d'Orient 
fut  officiel.  Il  s'était  autrefois  expliqué  ce  revire- 
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ment  en  supposant  que  Wanda,  devenant  sa  future 
souveraine,  jugeait  convenable  de  ne  pas  prolon- 
ger une  sorte  de  familiarité  sans  importance  avec 
un  étranger  traversant  les  états  de  son  père,  mais 
incompatible  avec  la  majesté  impériale  dans  son 
propre  pays. 

Tout  en  trouvant  cruel  qu'une  femme  aussi  par- 
faitement belle  et  séduisante  pût  être  négligée, 
il  éprouvait  une  satisfaction  occulte  à  la  pensée 
que  la  princesse  cesserait  probablement  un  jour 
d'adorer  son  infidèle  époux.  Il  essaya  de  causer 
de  tout  cela  avec  Lascaria,  et,  remarquant  que 
les  traits  du  mari  d'Ellen  se  contractaient  chaque 
fois  qu'on  prononçait  le  nom  du  prince,  il  attri- 
bua cette  répulsion  très  visible  à  son  dévouement 
pour  la  princesse. 

Le  bruit  fort  répandu  des  amours  de  Wladi- 
mir,  devait  un  jour  ou  l'autre  arriver  jusqu'à 
Wanda;  elle  surprit  des  allusions,  entendit  des 
fragments  de  conversations,  et  demeura  convain- 
cue que  son  mari  la  trompait.  La  douleur  poi- 
gnante qu'elle  éprouva  redoubla  sa  passion,  et 
elle  s'y  cramponna  avec  un  acharnement  fiévreux 
tantôt  voulant  douter,  et  tantôt  croyant,  mais  es- 
pérant vaincre. 


L'IMPÉRATRICE  WANDA  1Î5 

Ellen  faisait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  entretenir  les  illusions  de  Wanda  ;  elle  lui 
affirmait  qu'il  n'y  avait  rien,  que  Lascariaen  était 
^ûr  et  que,  s'il  y  avait  la  moindre  des  choses, 
toute  la  garde  le  saurait. 

Elle  parvenait  ainsi  à  endormir  momentané- 
ment les  craintes  de  la  princesse  qui,  l'instant 
d'après,  se  jetait  éperdue  dans  les  bras  de  son 
mari,  le  suppliant  d'avoir  pitié  d'elle,  et  alors  le 
prince,  la  serrant  tendrement  sur  son  cœur,  lui 
disait  avec  son  beau  sourire  loyal  :  «  Folle,  chère 
folle!  si  c'était  vrai,  serais-je  ici  près  de  toi?  » 
Et  elle  se  payait  de  cette  réponse  comme  d'un  ar- 
gument incontestable. 

C'est  que,  non  seulement  Wladimir  voulait 
ménager  le  cœur  de  sa  femme,  conserver  le  plus 
parfait  décorum,  mais  encore  il  fallait  donner  des 
frères  à  Niconinka,  il  fallait  une  grande  et  belle 
famille  pour  cet  empire  vaste  et  beau,  et  le  prince 
héréditaire  étant  de  taille  à  bien  jouer  le  double 
rôle  d'excellent  mari  et  de  joyeux  viveur,  il  comp- 
tait bien,  tout  en  variant  ses  plaisirs,  revenir  tou- 
jours à  ses  légitimes  amours. 

La  petite  méridionale  n'avait  d'autre  attrait  à 
ses  yeux  que  celui  du  ;Yuit  nouveau;  c'était  près- 
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que  une  femme  de  couleur;   elle  en  avait  les 
nuances  cuivrées  et  les  frénétiques  aptitudes;  il 
n'en  était  pas  encore  lassé,  mais  arrivant  à  la  pé 
riode  décroissante,  il  attendait  que  ce  clou  fût 

j  chassé  par  un  autre  clou. 

I  Les  choses  en  étaient  là,  quand  un  soir  de  ré- 
ception, Wanda  surprit  un  regard  adressé  par 
son  mari  à  la  baronne  Lydia;  elle  connaissait  la 
signification  de  ce  regard  qui,  bien  souvent,  lui 
avait  fait  l'eifet  d'une  mystérieuse  caresse  envoyée 
à  travers  la  foule.  La  conviction,  la  certitude  entra 
dans  son  cœur,  et  elle  en  ressentit  un  déchire- 
ment atroce;  mais  elle  sut  se  maintenir  calme, et 
fit  même  à  chacun  meilleure  mine  qu'à  l'ordi- 
naire, puis  se  retira,  gracieuse  et  souriante,  au 
bras  de  son  époux. 

Pour  la  première  fois,  elle  se  montrait  habile: 
ayant  pris  une  résolution  instantanée  et  irrévo- 
cable, elle  ne  voulait  pas,  au  cas  où  elle  resterait 
maîtresse  du  terrain ,  laisser  voir  sa  souffrance 
et  son  humiliation. 

A.  peine  était-elle  chez  elle  que  le  prince  vint 
la  retrouver.  Elle  avait  conservé  son  costume  de 
cour  et  le  diadème  impérial.  Wladimir  comprit 
tout  de  suite  que  cette  attirail  inusité  ne  lui  pro- 
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metlait  rien  de  bon.  Tous  deux  restaient  en  face 
l'un  de  Tautre  s*observant  mutuellement;  ce  fut 
la  princesse  qui  parla  la  première. 

—  La  comtesse  Lydia  est  votre  maîtresse,  dit- 
elle. 

—  Ma  maîtresse  !  répéta  Wladimir  avec  un 
étonnement  parfaitement  joué.  Quand  on  a  une 
femme  telle  que  vous,  on  n'a  pas  de  maîtresse. 

—  Si  elle  reparaît  une  seule  fois  à  la  cour,  re- 
prit Wanda  sans  paraître  avoir  entendu  la  ré- 
ponse du  prince,  je  vous  déclare  que  je  pars 
pour  la  Béotie. 

C'était  dit  froidement,  et  Wladimir  eut  peur  de 
voir  sa  femme  exécuter  sa  menace.  Quel  coup  de 
foudre  !  L'empereur  en  serait  irrité ,  la  nation 
mécontente;  il  éprouverait  beaucoup  d'ennuis, 
et  tout  cela  pour  un  caprice  à  moitié  passé. 

Un  général  doit  savoir  sacrifier  une  poignée 
d'hommes  pour  sauver  son  armée;  de  même,  le 
prince  n'hésita  pas  à  sacrifier  Lydia  pour  sauve- 
garder sa  tranquillité  présente  et  sa  liberté  future. 

—  Il  serait  difficile,  répondit-il,  d'interdire  au 
baron  Dondourow  d'amener  sa  fille  à  la  cour, 
mais  il  y  a,  ma  chère  amie,  un  moyen  beaucoup 
plus  simple,  et  qui  assurera  encore  mieux  votre 
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tranquillité.  Dès  demain,  je  prierai  mon  père  de 
renvoyer  ce  gouverneur  dans  son  gouvernement; 
naturellement  il  emmènera  sa  mauricaude  avec 
lui,  et  quand  elle  sera  à  cinq  cents  lieues  d'ici, 
vous  dormirez  en  paix. 

—  Vous  feriez  cela  !  s'écria  Wanda  éperdue  de 
joie. 

—  C'est  facile. 

—  Mais  alors  je  me  suis  donc  trompée? 

—  Probablement. 

—  Non,  pourtant...  ce  soir,  j'ai  vu... 

—  Voyons,  dit  Wladimir  en  s'asseyant  au  coin 
du  feu,  qu'as-tu  vu?  Raconte-moi  cela. 

—  J'ai  vu  un  regard. .. 

—  Ah  !  diable  !  un  regard  !  c'est  grave  ;  et  quel 
était  l'auteur  de  ce  regard? 

—  Vous. 

—  Ça  se  corse. 

—  Ne  riez  pas  je  vous  en  prie. 

—  Je  ferai  mon  possible  pour  être  aussi  sérieux 
que  les  circonstances  le  comportent. 

—  Vous  m'avez  bien  souvent,  en  public,  regardée 
d'une  manière  qui  me  faisait  comprendre... 

—  Que  je  me  réjouissais  d'être  seul  avec  toi, 
n'est-ce  pas? 


L'IMPÉRATRICE  WANDA  12^^ 

—  Oui.  Eh  bien!  ce  soir  vous  avez  regarde  la 
baronne  Lydia  ainsi. 

—  C'est  que,  probablement,  en  regardant  de 
son  côté,  je  pensais  à  toi. 

Wanda,  trouvant  l'argument  faible,  secoua  la 
lête  en  signe  d'incrédulité. 

—  Je  suis  charmé,  continua  le  prince,  que  ce 
regard  perdu  me  procure  l'occasion  de  te  prouver 
ton  erreur. 

Il  ramenait  ainsi,  très  adroitement,  la  question 
sur  un  terrain  plus  solide. 

—  C'est  vrai,  dit  Wanda,  vous  consentez  à  la 
renvoyer  ? 

—  Je  fais  mieux,  ce  me  semble,  que  d'y  con- 
sentir; je  te  l'ai  offert, 

—  Quand  partira-t-elle? 

—  Veux-tu  que  j'aille  réveiller  «  papa  »,  et  par 
contre,  sans  doute,  la  comtesse  Kouroutzoft;  puis 
on  ira  réveiller  le  gouverneur  qui  réveillera  sa 
fille... 

Wanda  se  jeta  au  cou  de  son  mari. 

—  Pardonne-moi,  lui  dit-elle,  pardonne-moi 
de  t'avoir  accusé  injustement. 

Wladimir  éclata  de  rire,  d'un  bon  rire  franc 
et  sonore. 
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—  Si  lu  voulais  réfléchir  avant  de  t'agiler,  lui 
dit-il,  tu  comprendrais  que  celui  qui  possède  la 
plus  belle  femme  du  monde,  ne  va  pas  s'amuser 
à  regarder  un  pauvre  chétif  avorton  ressemblant 

à  un  bâton  de  réglisse.  . 

Et  le  prince,  employant  une  éloquence  irrésis- 
tible, acheva  de  convaincre  Wanda  qu^elle  avait  ■ 
absolument  rêvé. 

Le  brusque  départ  du  gouverneur  Dondourow 
et  de  sa  fille  fit  grand  tapage  à  la  cour,  et  on  pensa 
généralement  que  l'empereur  avait  employé  un 
moyen  radical  pour  mettre  un  terme  à  cette  liai- 
son. 

Quelques  jours  après,  Wanda  eut  tout  à  coup 
le  désir  de  voir  la  cour  d'Auguste  VI;  le  prince 
héréditaire  se  prêta  avec  enthousiasme  à  ce  pro- 
jet ;  l'empereur  autorisa  le  voyage,  et  Auguste  YI 
témoigna  de  la  façon  la  plus  cordialement  cour- 
toise, le  plaisir  qu'il  aurait  à  recevoir  le  jeune 
couple  d'Orient. 

—  Sapristi!  dit  Lascaria  à  sa  femme  en  appre- 
nant ça;  sapristi  !  Elle  fait  un  beau  coup  ! 


IX 


CHARMANT    VOYAGE 


Après  avoir  été  reçus  à  la  gare  par  Auguste  Vï 
et  avoir  dîné  avec  Leurs  Majestés,  le  prince  et  la 
princesse  d'Orient  venaient  de  rentrer  au  palais 
Saint  André,  où  la  plus  royale  hospitalité  leur 
était  offerte. 

—  Eh  !  bien  i  dit  Wladirair,  comment  les  trou- 
vez-vous? 

—  Très-aimables  !  L'empereur  a  un  sourire 
résigné  qui  le  rend  très  sympathique;  on  croirait 
qu'il  voit  un  malheur  à  l'horizon  et  qu'il  l'attend 
de  pied  ferme.  Son  trône  paraît  pourtant  solide? 

—  Rien  n'est  solide  dans  ce  pays-ci  ! 

—  Auguste  VI  doit  être  bon. 
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—  Il  Test  en  effet,  et  n'a  jamais  cessé  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  ceux  qui  l'ont  aidé  è 
s'élever,  quoique,  parmi  eux,  quelques-uns  soienl 
très  gênants. 

—  Mais  il  ne  fait  pas  l'effet  d'un  souverain. 
Quelle  différence  entre  lui  et  votre  père  ! 

—  Il  a  simplement  l'air  d'Un  grand  seigneur 
faisant  les  honneurs  de  sa  maison  avec  la  plus 
parfaite  urbanité  ;  si  c'est  assez  pour  ses  hôtes,  il 
est  vrai  que  c'est  insuffisant  pour  lui . 

—  L'impératrice  a  dû  être  merveilleusement 

belle. 

—  Pas  tant  que  vous. 

—  Ohî 

—  Ce  n'est  pas  un  compliment  que  je  vous  fais, 
je  vous  dis  tout  bonnement  la  vérité.  De  quoi  vous 
parlait-elle  donc  après  dîner,  quand  vous  causiez 
toutes  les  deux  près  de  la  table  où  vous  aviez 
regardé  des  photographies? 

—De  différentes  choses,  je  ne  me  rappelle  plus. 
Ah  !  si,  je  sais...  C'était  d'Octave  Feuillet  ;  elle  m'a 
promis  de  me  le  faire  voir;  il  paraît  qu'il  n'existe 
pas  d'homme  plus  aimable.  Ses  romans  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  lui  I 

—  Heureux  immortel  I 
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—  Ne  doit-elle  pas  venir  vous  chercher  de- 
main? 

—  Oui. 

—  Est-ce  pour  aller  voir  M.  Feuillet? 

—  Non,  dit  en  riant  Wanda,  c'est  pour  aller 
chez  Lheureux. 

—  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  écrit,  celui-là?  Je  n'ai 
rien  lu  de  lui. 

—  Oh!  Wladimir! 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  Mais  c'est  le  grand  couturier! 

—  Faites-lui  faire  beaucoup  de  belles  choses, 
quoique  vous  n'ayez  certes  pas  besoin  de  pa- 
rures !  Vous  avez  ébloui  l'empereur,  et  il  me  Ta 
dit  très  gracieusement.  J'espère  que  notre  séjour 
ici  vous  sera  agréable. 

—  Je  crois  que  je  m'amuserai  beaucoup. 

—  Permettez-moi  de  vous  donner,  dès  le  début 
quelques  conseils... 

—  Mais  certainement;  vous  me  ferez  plaisir 

—  N'entrez  en  relations  familières  avec  au- 
cunes des  femmes  qu'on  appelle  ici  «  cocodettes  ». 

—  Pourquoi  donc?  Je  me  réjouissais  tant  de 
les  voir. 

—  Vous  les  verrez  de  loin;  ce  sera  suffisant. 

8 
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—  Mais  l'impératrice  vit  au  milieu  d'elles. 

—  L'impératrice  n'est  pas  née  dans  un  palais, 
comme  le  lui  a  fort  bien  dit  une  parente  de 
son  mari,  et  elle  ne  sait  pas  toujours  à  quoi 
royauté  oblige,  tandis  que  vous...  Et  puis  on  le 
saurait  là-bas,  et  cela  ferait  mauvais  effet... 

—  La  cour  de  votre  père  n'est  cependant  pas 
exemplaire... 

—  Distinguons,  cbère  amie  :  en  Orient  les 
femmes  sont  vicieuses,  je  vous  l'accorde;  ici  elles 
sont  mal  élevées  et  c'est  plus  grave.  Pendant  que 
nous  causons  sérieusement,  je  vous  engagerai 
aussi  à  ne  pas  vous  faire  accompagner  unique- 
ment par  la  marquise  Lascaria.  Vous  l'avez  im- 
posée à  la  cour  d'Orient  comme  une  privilégiée; 
mais  ici,  ayant  amené  madame  Zetlnaï  qui  doit 
partager  le  service  avec  elle,  ce  serait  une  véri- 
table humiliation  à  lui  imposer  que  de  la  remisci 
pendant  tout  le  temps  de  votre  séjour. 

—  Vous  avez  pris  EUen  en  grippe, 

—  Moi! 

—  Oui,  vous!  Et  je  suis  convaincue  qu'elle  s'en 
est  aperçue,  car,  chaque  fois  que  vous  êtes  là, 
elle  se  sauve. 

—  Ah!  vraiment;  je  n'y  avais  pas  pris  garde. 
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—  Preuve  que  vous  ne  faites  pas  grande  atten- 
tion à  elle. 

—  Je  ne  fais  attention  qu'à  vous. 

Le  prince  baisa  l'épaule  de  sa  femme,  et  Wanda 
fi'issonna  sous  ce  baiser  comme  si  elle  le  recevait 
pour  la  première  fois. 

—  Ce  qui  me  reste  à  te  dire,  ma  chérie,  reprit- 
i'.,  m'ennuie  fort,  je  t'en  réponds. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Nous  allons  iorcément  vivre  ici  un  peu  sé- 
parés. 

—  Gomment  cela? 

—  J'ai  une  mission  à  remplir.  Mon  père  m'a 
donné  l'ordre  d'entrer  directement  en  relation 
avec  les  hommes  influents  de  ce  pays,  avec  ceux 
qui  pèsent  sur  la  politique  extérieure. 

—  Mais  ce  n'est  pas  aux  heures  où  nous 
sommes  seuls  ensemble  qu'on  s'occupe  de  ces 
choses-là. 

—  Ordinairement;  mais  dans  le  cas  particulier 
dont  il  s'agit,  il  ne  faut  pas  que  ces  entrevues 
soient  connues,  et  elles  auront  lieu  le  soir... 
très  tard. 

—  Ce  n'est  pas  pourtant  à  l'insu  de  l'empereur, 
dit  vivement  Wanda,  que  vous  recevrez  ses  sujets 
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dans  le  palais  qu'il  a  mis  à  notre  disposition. 

—  Sûrement  non,  ma  chère  amie;  l'empereur 
le  sait  et  l'approuve.  , 

—  Alors  pourquoi  agir  mystérieusement?         1 
Wladimir  resta  interdit  l'espace  d'une  seconde  j 

seulement,  puis  répondit  à  sa  femme  :  '^ 

—  Dans  ce  pays  turbulent  les  entrevues  poli- 
tiques ont  presque  toujours  lieu  ainsi;  si  je  rece- 
vais plusieurs  fois  en  plein  midi  le  duc  de  Hault- 
mont,  M.  Cherer  et  les  autres  personnages  de 
l'Empire,  le  lendemain  les  cent  journaux  de  la 
capitale  en  tireraient  des  déductions  qui  mêle- 
raient les  cartes,  de  sorte  qu'au  lieu  de  resserrer 
nos  relations  avec  Auguste  YI,  comme  c'est  le 
désir  de  mon  père,  je  lui  taillerais  de  la  besogne, 
ce  qui  serait  une  singulière  manière  de  le  remer- 
cier de  son  hospitalité. 

—  C'est  vrai,  fit  Wanda  résignée  ;  viendront-ils 
Jouvent? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  cela  dépendra  de  la  ma- 
nière dont  marcheront  les  choses.  Je  te  demande- 
rai de  ne  jamais  m'attendre,  et  de  me  permettre 
de  venir  te  retrouver  dès  que  je  serai  débarrassé  | 
des  affaires.  Nos  deux  appartements  sont,  comme 
tu  l'as  vu,  reliés  par  une  galerie  ;  tu  ne  feras 
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jamais  fermer  ta  porte  de  ce  côté;  j'en  aurai  la 
clef,  et  quand  je  serai  libre  d'assez  bonne  heure 
pour  n'être  pas  un  vrai  révei.  matin  tu  me  verras 
arriver. 

—  Viens  n'importe  à  quelle  heure,  et  il  n'est 
pas  nécessaire  de  fermer  cette  porte  ;  je  préfère 
qu'elle  reste  ouverte. 

—  Oh  !  ce  serait  très  imprudent  de  la  laisser 
ouverte,  dit  vivement  Wladimir;  un  escalier  de 
service  communique  à  la  galerie;  le  pays  n'est 
pas  sûr,  même  pour  les  souverains  étrangers,  et 
il  faut  que  tu  sois  bien  gardée;  je  veux  en  avoir 
la  clef. 

—  Et...  ce  soir? 

—  Ce  soir  !  mais  j'espère  bien  que  tu  ne  vas 
pas  me  i envoyer  chez  moi. 

Tout  se  passa  le  mieux  du  monde  pendant  les 
premiers  jours.  L'empereur  et  l'impératrice 
comblaient  leurs  jeunes  hôtes  d'attentions  déli- 
cates. L'entourage  «  se  tenait  »,  et  Wanda  cher- 
chait en  vain  à  prendre  sur  le  vif  les  aventures 
racontées  avec  tant  «  d'humour  »  par  les  petites 
revues.  Assurément  ce  n'était  pas  le  genre  de  la 
cour  d'Orient,  mais  une  aimable  cohue  dans 
laquelle,  en  cherchant  bien,  on  pouvait  trouver 

8. 
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quelques  gracieuses  figures,  la  duchesse  de 
Lannsbergau  premier  plan,  toujours  bonne  cama- 
rade des  têtes  couronnées,  et  semblant  dire  à 
iVanda  :  «  Eh  bien  !  j'ai  travaillé  à  votre  bon- 
heur! Êtes-vous  contente?  »  La  princesse  de 
Horan,  tenant  le  haut  du  pavé  sans  qu'on  ait 
jamais  su  pourquoi  ;  la  marquise  de  Betisey,  si 
belle  que  les  pauvretés  de  son  intelligence  pas- 
saient inaperçues;  madame  de  Moncontour,  dont 
la  beauté  devait  battre  son  plein  pendant  un 
demi-siècle  ;  la  ravissante  madame  Marignan 
belle-fiUe  d'un  maréchal  en  grande  faveur  née 
sujette  de  Michel  X;  la  baronne  aux  trois  maris 
dont  les  yeux  seront  toujours  incomparables  ;  la 
chétive  xîomtesse  de  Fretin  Louvigny  passée  du- 
chesse, au  choix  d'Auguste  VI,  mal  douée,  faisant, 
au  milieu  de  cet  essaim  de  turbulentes  beautés, 
reflet  d'une  pauvresse  honteuse,  et  devant  d'ail- 
leurs un  jour  se  défroquer  elle-même  de  toutes 
les  grandeurs  qui  lui  allaient  si  mal;  la  maré- 
chale duchesse  de  la  Tour,  superbe  dans  sa  ma- 
turité, mais  nouvelle  mariée  et  mère  ayant  Age 
de  grand'mère  ;  la  descendante  d'un  clan  décavé 
épousée  au  hasard  de  la  fourchette  par  un  bouil- 
lant soldat  très  populaire  ;  la  pauvre  petite  ma- 
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réchale  de  Mexico,  fleur  des  tropiques,  fauchée 
avant  d'être  éclose  ;  la  bonne,  la  charmante,  la 
spirituelle  princesse  Balhilde,  dont  le  beau  profil 
de  camée  est  respecté  par  le  temps  comme  sa 
sympathique  personnalité  par  les  révolutions; 
les  dames  du  palais  recrutées  au  début  «  comme 
on  avait  pu  »,  et  pour  la  plupart  de  second  choix; 
up  lot  d'étrangères  :  grandes  d'Espagne  ;  Amé- 
ricaines, vierges  à  tous  crins,  dragons  de  vertu 
ayant  façons  de  cantinières.  Mais  tout  ce  monde, 
vu  de  loin,  faisait  assez  bon  effet. 

Du  côté  des  hommes,  Wanda  remarqua  le 
duc  de  Haultmont  qui  faisait  à  la  cour  d'Au- 
guste VJ  l'effet  d'une  épave  de  l'ancien  régime 
tombée  dans  un  milieu  interlope.  Issu  lui-même 
de  race  souveraine,  il  portait  haut  son  grand 
nom  et  attirait  les  regards  comme  les  attire 
dans  un  magasin  une  chose  de  première  qualité 
entourée  d'objets  de  pacotille.  Rarement  on  vit 
causeur  plus  aimable,  ayant  le  mot  heureux,  la 
critique  incisive,  et  sachant  raconter.  Simple  dans 
les  petites  choses,  bonhomme  même  au  coin 
du  feu,  il  se  redressait  dans  les  grandes  occasions 
de  toute  la  hauteur  de  son  origine,  avec  la  dignité 
seyant  au  représentant  d'un  grand  pays.  Il  avait 
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accepté  Auguste  VI,  estimant  qu'il  fallait  avant  tout 
réchauffer  la  nation  aux  rayons  d'une  monarchie 
quelconque.  Ce  n'était  à  coup  sûr  pas  un  sou- 
verain Soleil  qu'Auguste  VI;  il  jetait  plutôt  autour 
le  lui  la  pâle  lueur  d'un  clair  de  lune,  mais  cette 
iueur  était  préférable  aux  ténèbres  de  Tanarchie. 
Dieu  sait  que,  pour  avoir  jugé  les  choses  ainsi^  le 
duc  de  Haultmont  avait  été  blâmé,  critiqué, 
écharpé  par  le  parti  ultra  auquel  il  appartenait 
par  droit  de  naissance,  mais  il  n'en  avait  pas 
moins  suivi  son  grand  chemin  à  travers  les  faveurs 
modernes.  La  princesse  héréditaire  d'Orient,  se 
plaisant  à  lui  faire  raconter  ce  qu'il  avait  vu 
durant  sa  carrière  déjà  longue,  feuilletait  comme 
un  livre  intéressant  cet  esprit  charmant. 

A  part  le  duc  de  Haultmont,  aucun  favori  d'Au- 
guste VI  n'attira  particulièrement  l'attention  de 
V\^anda  :  il  y  avait  pourtant  à  la  cour  de  beaux 
officiers,  des  généraux  encore  verts;  le  coup 
d'œil  était  satisfaisant,  mais  aucune  personnalité 
remarquable  ne  ?e  détachait  de  ces  groupes 
pareils  ;  on  pouvait  dire  que  l'uniforme  était  bien 
porté,  c'était  déjà  quelque  chose,  et  Auguste  VI 
s'en  contentait. 

Wladimir,  dans  les  rares  instants  où  ses  tra- 
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vaux  nocturnes  avec  le  duc  de  Haultmont  et 
m.  Cherer,  lui  laissaient  quelques  loisirs,  se  mon- 
trait tellement  empressé  auprès  de  sa  femme,  que 
Wanda  en  était  venue  à  trouver  plus  de  saveur  à 
ces  relations  intermittentes  qu'au  prosaïque  bon- 
heur quotidien,  et  elle  ne  se  doutait  pas,  elle  or 
ordinairement  si  méfiante,  que  le  duc  de  Hault- 
mont et  M.  Cherer  dormaient  tranquillement, 
tandis  que  son  auguste  époux  passait  son  temps 
avec  ses  «  belles  de  nuit  »,  ainsi  que  les  appelait 
le  comte  Kernicheff,  compagnon  de  plaisir  du 
prince  héréditaire.  Le  prince  faisait,  chaque  fois 
qu'il  allait  au  thâtre,  son  choix,  et  dès  que  la  toile 
était  tombée,  il  soupait  avec  l'étoile  remarquée, 
étoile  filante  remplacée  le  lendemain  par  une 
étoile  également  filante.  Deux  ou  trois  furent 
«  bissées  »  !  Jugez  de  leur  joie  !  Une  d'elle  disait 
à  Kernicheff  :  «  Ton  prince  est  si  beau  qu'on  le 
prendrait  pour  rien  !»  —  (^  Ça  lui  coûte  pourtant 
plus  cher  qu'à  un  autre,  »  répondit  le  dispen- 
sateur des  dons  orientaux. 

Un  jour  où,  pour  complaire  à  son  mari,  Wanda 
venait  de  partir  enmenant  madame  Zettnaï,  Ellen 
restée  au  palais  Saint  André  reçut  une  lettre 
ainsi  conçue  : 
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((  Si  VOUS  voulez  préserver  la  princesse  d'Orient 
d'un  danger  imminent,  venez  à  l'instant  boule- 
vard du  Roi  n°  18,  et  que  surtout  personne  ne 
sache  que  vous  avez  reçu  cet  avertissement.  Dans 
une  heure,  vous  saurez  tout,  et  il  sera  encore 
temps  d'agir  ». 

Ellen  éperdue  comprit  que  Texistence  de 
Wanda  était  menacée. 

—  Qui  a  apporté  cette  lettre?  demanda-t-elle. 

On  s'informa;  la  lettre  avait  été  déposée  par 
un  commissionnaire  chez  le  concierge. 

Ellen  pensa  aux  machines  infernales  employées 
de  temps  à  autre  pour  attenter  à  la  vie  d'Au- 
guste YI  et  à  celle  de  ses  hôtes,  comme  on  avait 
aussi  tant  de  fois  employé  le  même  procédé  envers 
ses  prédécesseurs.  Évidemment  ce  n'était  pas 
l'existence  de  la  princesse  qui  se  trouvait  me- 
nacée, c'était  celle  du  prince,  mais  étant  à  ses 
côtés,  elle  serait  atteinte  comme  lui.  La  lettre 
venait  même  peut-être  d'un  des  conjurés  qui, 
frappé  de  la  beauté  de  Wanda,  voulait  la  sauver. 
Ellen  avait  envie  de  courir  après  les  voitures  qui 
emmenaient  la  princesse;  Wladimir  était-il  avec 
sa  femme?  Elle  n'en  savait  même  rien  et  se 
sentait  devenir  folle  ;  puis  tout-à-coup  la  pauvre 
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eûfant  penca  que  son  Alberli  qui  accompagnait 
la  princesse,  pouvait  aussi  recevoir  des  éclats 
d*obus;  elle  resta  clouée  par  la  stupeur. 

Mais  pourtant  la  lettre  disant  qu'il  était  encore 
temps  d'agir,  elle  s'élança  dans  sa  chambre,  campa 
un  chapeau  sur  sa  tête,  jeta  n'importe  quoi  sur 
ses  épaules,  et  prit  sur  le  bureau  d*Alberti  un 
petit  étui  en  chagrin  qu'elle  glissa  dans  sa  poche; 
sans  rien  savoir  et  sans  rien  prévoir,  elle  flairait 
un  danger;  cette  lettre  ne  pouvait  venir  que  d'un 
conspirateur,  d'un  assassin  par  conséquent,  et 
dans  l'incertitude  de  ce  qui  allait  lui  arriver,  elle 
prenait  une  arme,  car  cet  écrin  contenait  un  excel- 
lent petit  revolver  que  Lascaria  mettait  souvent 
dans  sa  poche. 

Elle  descendit  bien  vite;  les  gardes  de  faction 
au  pied  de  l'escalier  la  regardèrent  avec  étonne- 
ment,  car  elle  faisait  assez  l'effet  de  quelqu'un  qui 
a  perdu  la  tête. 

Dans  la  cour,  pas  une  seule  des  voitures  mises 
;  à  la  disposition  du  service  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse; en  faire  demander  une  eût  entraîné  une 
perte  de  temps;  d'ailleurs,  il  était  peut-être  plus 
prudent  de  ne  faire  savoir  à  personne  où  elle 
allait;  il  lui  parut  convenable  aussi  de  ne  pas 
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arriver  chez  des  conspirateurs  dans  une  voiture 
i^  de  la  cour. 

5; 

I     La  difficulté  était  de  s'en  procurer  une  autre  ; 

f  elle  traversa  la  rue  et  suivit  le  trottoir,  mais  ne 
pouvant  marcher  ainsi  toujours  à  l'aventure  sans 
renseignements,  elle  entra  dans  un  magasin  et 
demanda  qu'on  voulût  bien  lui  indiquer  comment 
il  fallait  s'y  prendre  pour  «  louer  une  voiture  ». 
Une  belle  personne  en  robe  à  traîne,  peigne  et 
boucles  d'oreilles  de  corail  rose,  lui  répondit  en 
souriant  que  c'était  très  facile,  et  qu'il  suffisait 
pour  cela  d'aller  à  une  station  où  elle  en  trou- 
verait dix  à  choisir,  ou  de  faire  signe  au  cocher 
d'un  coupé  vide  de  s'arrêter. 

Ellen,  étant  passée  des  carrosses  de  la  cour  de 
Béotie  dans  ceux  de  la  cour  d'Orient,  était  rare- 
ment montée  dans  une  voiture  de  louage,  et  elle 
restait  plantée  sur  le  seuil  de  la  porte,  se  deman- 
dant quelle  espèce  de  signe  on  pouvait  bien  faire 
à  un  cocher  pour  l'engager  à  s'arrêter.  La  belle 
personne,  voyant  soa  embarras  appela  un  garçon 
de  magasin  et  lui  dit  d'aller  chercher  une  voiture. 
Ellen  la  remercia  aussi  chaleureusement  que  si 
elle  lui  avait  sauvé  la  vie,  donna  un  louis  au  gar- 
çon ébahi,  et  se  jeta  bien  vile  dans  le  fiacre  sale 
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dont  le  plancher  disjoint  laissait  voir  le  pavé  à 
travers  ses  fentes.  Le  cocher,  se  retournant  sur 
son  siège,  lui  demanda  si  elle  le  prenait  à  l'heure 
ou  à  la  course.  Ne  comprenant  pas  ce  qu'il  vou- 
lait dire,  elle  lui  répondit  qu'elle  lui  donnerait 
tout  ce  qu'il  exigerait  comme  salaire,  pourvu 
qu'il  allât  le  plus  rapidement  possible  boulevard 
du  Roi,  n**  18. 

Le  fiacre  s'ébranla  en  criant  la  ferraille;  le 
cheval  trottait  péniblement  en  raclant  le  pavé, 
n'ayant  plus  la  force  de  lever  ses  jambes  de  devant 
arquées  comme  des  croissants  de  lune,  et  l'ar- 
rière-train  suivait  comme  il  pouvait.  Ellen  sentait 
quelque  chose  taper  de  temps  à  autre  sous  la  ban- 
quette; c'était  le  vieux  coffre  qui,  à  la  moindre 
secousse,  portait  sur  les  ressorts  fatigués. 

Elle  arriva  enfin  à  la  maison  indiquée,  joli  petit 
hôtel  à  toit  à  l'italienne  situé  au  milieu  d'une 
cour  plantée  entourée  de  hautes  murailles.  A 
gauche  de  la  porte  cochère,une  petite  porte  s'ou- 
vrit dès  que  la  voiture  s'arrêta,  et  une  femme  de 
très  bonne  apparence  reçut  Ellen;  près  de  la 
petite  porte,  et  adossée  au  mur  mitoyen,  se  trou- 
vait la  loge  dont  cette  femme  était  concierge,  une 
jolie  loge  dont  la  porte  ouverte  laissait  voir  le  lit 
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à  rideaux  de  damas  verts,  l'armoire  à  glace  et  la 
table  d'acajou,  mobilier  obligatoire  de  tout  por- 
tier qui  se  respecte.  Dans  une  cage  accrochée  ex- 
térieurement et  couverte  de  mouron,  des  serins  à 
grandes  pattes  sautaient  bêtement  d'un  perchoir 
à  l'autre,  agités  par  le  bruit  de  la  porte  qu'on 
venait  d'ouvrir  et  par  rentrée  d'Ellen.  Tout  cela 
avait  un  aspect  honnête  qui  fit  sur  elle  une  bonne 
impression.  Ceux  qui  habitaient  cette  demeure 
tranquille  ne  pouvaient  être  des  conspirateurs  à 
machines  infernales;  mais,  au  contraire,  très  cer- 
tainement des  gens  de  bien,  qu'un  hasard  quel- 
conque avait  informés  de  la  trame  ourdie  par  de 
lâches  assassins.  Elle  ne  se  demanda  pas  pour- 
quoi ces  gens  de  bien  n'avaient  pas  tout  simple- 
ment instruit  la  police  de  leur  découverte  au 
Heu  de  lui  adresser,  à  elle,  une  lettre  ano- 
nyme. 

—  Madame  veut-elle  bien  me  suivre,  dit  la 
concierge  qui  avait  la  tournure  et  les  manières 
d'une  femme  de  charge  de  bonne  maison. 

En  disant  cela,  elle  montait  le  perron  abrité 
par  une  marquise,  couvert  d'un  tapis  et  garni  de 
fleurs.  Tout  cela  avait  un  aspect  de  fête  intime; 
on  sentait  que  c'était  ainsi  tous  les  jours  :  rocher- 
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ches  pour  soi-même,  pour  la  famille  et  non 
préparalils  de  réception. 

La  concierge  ouvrit  la  porte  d'entrée,  et  Ellen 
fut  étonnée  de  ne  pas  voir  un  seul  domestique 
dans  Tantichambre,  tendue  de  belles  tapisseries 
modernes  imitant  les  vieux  dessins  de  Beauvais; 
quelques  très  beaux  meubles  également  modernes 
complétaient  le  décor  banal  de  cette  pièce.  De  là, 
elle  passa  dans  un  salon  à  pans  coupés  formant 
une  très  gracieuse  rotonde.  Le  plafond,  entouré 
d'une  guirlande  en  relief,  représentait  un  ciel  sur 
les  nuages  duquel  des  amours  prenaient  leurs 
ébats;  fenêtres  voilées  de  rideaux  de  satin  rose 
et  de  dentelle,  et  de  stores  roses  Ironcés;  sièges 
en  satin  rose  à  clous  d'argent;  tapis  fond  rose 
parsemé  de  roses  blanches;  sur  la  cheminée  un 
groupe  de  marbre,  entre  deux  candélabres  de 
Venise.  Impossible  d'imaginer  un  aspect  plus 
gai  ! 

Ellen  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  pensant 
qu'elle  s'était  armée  jusqu'aux  dents  pour  venir 
dans  une  si  jolie  maison.  Dès  qu'elle  fut  entrée, 
la  concierge  se  retira; puis  une  espèce  de  grince- 
ment de  la  serrure  lui  fit  croire  qu'elle  allait  ren- 
trer, mais  elle  ne  rentra  pas. 
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Alors,  en  face  d'Ellen,  une  porte  s'ouvrit.  Était- 
ce  un  rêve,  une  hallucination? 

Le  prince  héréditaire  d'Orient  venait  d'entrer. 

—  Ah!  s'écria-t-elle,  avec  un  indicible  accent 
de  terreur. 

Wladimir  souriant  la  regardait  avec  une  ar- 
dente convoitise.  Cette  fois  il  tenait  sa  revanche. 

—  Auriez-vous  cru  par  hasard,  chère  marquise, 
que  mes  sentiments  s'éteindraient  comme  des 
feux  de  paille? 

—  Vos  sentmients!...  Vous  appelez  cela  des 
sentiments?... 

—  Oui,  car  je  vous  aime  passionnément!  Vous 
le  voyez  bien,  puisque  mon  amour  a  résisté  à  vos 
dédains,  et  il  faut  que  vous  soyez  à  moi,  enten- 
dez-vous, il  le  faut. 

—  Jamais. 

—  Après,  vous  m'aimerez...  j'en  suis  sûr! 

—  Jamais,  jamais! 

—  Je  vous  ferai  une  destinée  tellement  envia- 
ble... 

—  Ah!  c'en  est  trop  cela...  Je  vous  déteste  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme,  mais  sachez  bien 
que,  si  j'étais  assez  misérable  pour  vous  aimer, 
votre  titre  de  souverain  me  préserverait  d'une 
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faille.. .  d'un  crime,  et  c'est  à  moi  que  vous  venez 
offrir  des  faveurs...  des  dons...  à  moi...! 

—  Eh  bien!  non...  j'ai  eu  tort  de  vous  traiter 
comme  une  autre  femme...  pardonnez-moi  et 
aimez-moi  un  peu  pour  moi-même,  je  vous  en 
supplie. 

—  Taisez-vous. 

—  Ellen,  soyez  à  moi  sans  résistance  inutile,  je 
vous  en  conjure. 

-*-  Je  vous  ordonne  de  vous  taire. 

—  Je  vous  obéirai;  je  ne  dirai  plus  un  mol;  je 
vous  regarderai  seulement...  c'est  permis,  n'est- 
ce  pas...? 

Et  disant  cela,  le  prince,  la  dévorant  des  yeux, 
se  rapprochait  d'elle. 

Elle  s'élança  vers  la  porte,  mais  la  porte  était 
fermée  à  clef,  et  elle  essaya  en  vain  de  l'ouvrir. 

Quand,  découragée  de  ses  efforts  inutiles,  elle 
se  retourna,  elle  se  trouva  étreinte  violem- 
ment... 

Elle  se  crut  perdue,  mais  bientôt,  la  présence 
d'esprit  lui  revenant,  le  courage  revint  aussi. 

— Je  sens,  dit-elle  d'une  voix  éteinte,  que  votre 
volonté  sera  faite,  mais...  avant...  laissez-moi 
vous  dire  quelque  chose... 
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—  Tu  me  le  diras  après,  cher  amour,  répondit 
Wladimir  en  la  couvrant  de  baisers. 

Elle  ne  se  défendait  pas,  mais  elle  reprit  dou- 
cement : 

—  Puisque  je  me  soumets,  laissez-moi  une 
minute,  une  seule,  je  vous  en  prie...  Après  vous 
serez  le  maître 

—  Parle!...  je  t'écoute. 

—  Non...  pas  ainsi...  je  ne  puis  pas,*,  non  je  ne 
pourrais  pas  vous  dire... 

—  Eh  bien!  ne  dis  rien. 

D'un  baiser  il  lui  ferma  la  bouche. 

—  Si  vous  ne  me  laissez  pas  une  minute,  une 

seule,  je  ne  vous  demande  que  cela,  je  me  débat- 
trai... 

Le  prince  cessa  de  Tembrasser  et  de  la  tenir 

aussi  étroitement  serrée. 

—  Lâchez-moi,  je  vous  en  prie  !  — Et  montrant 
la  porte,  elle  ajouta  :  Vous  savez  bien  que  je  ne 
puis  pas  vous  échapper. 

—  Je  vous  obéis,  fit  Wladimir  s'éloignant  d'elle 
à  reculons;  suis-je  assez  loin  comme  cela? 

—  Non,  pas  encore. 

Il  reculait  toujours  en  riant,  et,  d'un  geste  mutin, 
elle  lui  faisait  signe  de  reculer  encore.  Ravi  de  la 
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voir  calmée  et  presque  gaie,  il  finit  par  s'adosser 
à  une  fenêtre,  se  plaçant  dans  le  renfoncement 
comme  dans  une  niche,  et,  tout  en  s'amusant  de  ce 
caprice,  il  savourait  d'avance  le  plaisir  si  long- 
temps désiré. 
— Voyons  !  est-ce  bien,  à  présent  ? 

—  Oui,  très  bien  ;  ne  bougez  pas. 

Alors,  retirant  vivement  le  revolver  de  sa  poche 
et  visant  le  prince,  elle  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  si  vous  faites  un  pas,  un  seul, 
je  vous  tue  comme  un  chien. 

—  EUen!  dit  vivement  Wladimir;  pas  de  plai- 
santerie. 

—  Passez  devant  moi,  et  ouvrez  les  portes. 
Le  prince  était  joué,  et  bien  joué. 

—  A  mon  tour,  dit-il,  je  vous  prie  de  m'en- 
tendre. 

—  Parlez,  monseigneur. 

Et  comme  sa  main  droite  était  toujours  éten- 
due, elle  soutint  de  la  gauche  son  coude  qui  se 
fatiguait. 

—  Voyons;  cessez  ce  jeu;  savez-vous  que  c'est 
très  désagréable  de  voir  un  canon  en  face  de 
soi... 

—  H  sera  en  face  de  vous  tant  que  j'y  serai 
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moi-même  ;  il  ne  tient  donc  qu'à  vous  d'al)réger 
la  situation;  je  vous  y  engage  même,  car  j'ai 
dans  l'émotion  du  départ  laissé  votre  lettre  sur 
la  cheminée  de  mon  mari;  s'il  rentre  avant  moi, 
il  viendra  peut-être  ici,  et,  si  on  constate  le  guet- 
apens,  tout  prince  héréditaire  d'Orient  que  vous 
'  êtes,  vous  serez  arrêté. 

Le  prince  comprit  que  cette  dangereuse  aven- 
ture ne  pouvait  se  terminer  à  son  avantage. 
Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  à  la  place  d'une 
maîtresse,  il  trouvait  a  un  maître  ».  La  colère, 
le  ressentiment  devenaient  plus  forts  que  la  pas- 
sion; puis  tout  à  coup  un  sentiment  plus  juste 
se  fît  jour  à  travers  le  tumulte  de  ses  pensées,  il 
se  jugea  lui-même,  et  dès  que  sa  conduite  déloyale 
apparut  nettement  à  sa  conscience,  son  parti  fut 
pris. 

—  EJlen!  fit-il,  mais  d'un  ton  si  respectueux 
que  cette  appellation  familière  n'avait  plus  rien 
d'insultant,  je  reconnais  que  j'ai  commis  une  ac- 
tion indigne,  et  je  vous  jure  sur  mon  honneur  de 
ne  jamais  élever  désormais  mes  regards  jusqu'à 
vous  !  Ellen,  je  vous  en  prie,  pardonnez-moi. 

Elle  eut  une  seconde  d'hésitation,  puis  désar- 
mant son  revolver,  le  jetant  sur  le  tapis,  et  s'a- 
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vançant  bravement  vers  le  prince  elle  lui  répon- 
dit. 

—  J'accepte  votre  parole,  monseigneur. 

—  Vous  n'aurez  jamais  à  vous  repentir  du 
pardon  que  vous  m'accordez...  J'en  fais  le  ser- 
ment. 

,  Elle  se  dirigea  vers  la  porte  ;  Wladimir  ra- 
j  massant  le  revolver,  le  replaça  dans  l'écrin,  et  le  lui 
présenta  en  souriant  tristement;  puis  il  ouvrit  la 
porte.  Elle  sortit  sans  se  retourner,  descendit  le 
perron,  et,  traversante  cour,  passa  devant  la  loge 
déserte  :  les  serins  hollandais  seuls  étaient  à 
leur  poste,  la  concierge  ayant  sans  doute  pour 
consigne  de  ne  pas  se  trouver  là,  «  à  la  sortie  ». 

Ellen  se  jeta  bien  vite  dans  la  vieille  guimbarde 
disloquée  qui  la  ramena  au  palais  Saint-André. 

Rassurée  pour  l'avenir,  elle  eut  un  instant 
ridée  de  garder  le  silence,  mais  elle  se  souvint 
qu'elle  avait  donné  à  son  mari  sa  parole  de  lui 
dire  tout,  et  la  parole  d'EUen  était  celle  d'un 
«  gentilhomme  ». 

Cette  fois  Lascaria,  décidé  à  quitter  la  cour,  dé- 
clara à  sa  femme  qu'aussitôt  de  retour  en  Orient, 
il  demanderait  un  congé  illimité  et  irait  où  elle 
voudrait,  pourvu  qu'ils  fussent  loin  de  ce  pays  où 

9. 
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leur  bonheur  avait  failli  être  si  effroyablement 
troublé. 

—  Lors  même,  dit-il,  que  le  prince  ne  renou- 
vellerait pas  ses  abominables  tentatives,  le  sou- 
venir de  ses  outrages  ne  me  quitterait  plus  un 
seul  instant,  et,  vois-tu,  je  l'exècre  trop  pour  le 
voir  ainsi  chaque  jour. 

Ellen  parut  se  soumettre  à  cette  décision,  se 
réservant  de  la  combattre  plus  tard,  car  la  pen- 
sée de  quitter  Wanda  lui  déchirait  le  cœur. 

La  princesse  héréditaire  continuait  à  s'amuser 
énormément.  Le  théâtre  l'enchantait.  Deux  ma- 
gnifiques bals  furent  donnés  en  son  honneur, 
l'un  au  palais  impérial,  l'autre  par  la  ville. 
Elle  n'y  trouva  pas  le  grand  décorum  auquel  elle 
était  habituée,  mais,  en  revanche,  beaucoup  de 
bonhomie;  les  sujets  paraissaient  un  peu  fami- 
liers avec  leur  souverain.  Était-ce  l'union  tou- 
chante de  la  nation  et  de  son  chef,  ou  l'œuvre 
du  système  égahtaire  auquel  ce  beau  pays  devait 
bientôt  donner  le  jour?  That  is  the  question  qui 
sort  de  nos  attributions. 

Wanda  s'intéressait  à  l'étude  d'un  peuple  étran- 
ger et  d'une  cour  qui  lui  avait  toujours  inspiré 
une  vive  curiosité.  La  princesse  de  Horan  lui  plut 
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tout  particulièrement;  elle  savait  gré  à  cette  fille 
de  finance  d'avoir  su  prendre  si  bel  air;  elle  lui 
trouvait  l'aspect  d'une  vraie  grande  dame,  et 
son  gracieux  accueil  donna  à  madame  de  Horan, 
fidée  de  la  recevoir  chez  elle. 

Pour  exécuter  ce  projet,  il  lui  fallait  d* abord  le 
concours  paternel,  car  ses  fantaisies  de  grande 
mondaine  mettaient  souvent  sa  bourse  à  sec.  Ceci 
n'était  pas  le  point  difficile  :  le  baron  de  Salan- 
drin,  né  Hector  Salandrin,  trouva  que  sa  fille 
avait  là  une  merveilleuse  idée  !  L'hôtel  dans  lequel 
se  donnerait  la  fête  lui  appartenait;  il  paierait 
les  violons:  donc  ce  serait  lui  qui  recevrait  le 
prince  et  la  princesse  d'Orient,  et  il  ouvrit  avec 
joie  à  madame  de  Horan  un  crédit  illimité  en 
l'engageant  à  ordonner  royalement  les  choses. 

Restait  à  faire  agréer  l'invitation,  et  il  était  sage 
de  tâler  le  terrain  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  re- 
fus officiel.  Madame  de  Horan  alla  trouver  l'im- 
pératrice à  laquelle  elle  fit  part  de  son  désir.  Sa 
Majesté  lui  répondit  gracieusement  que  ceîa  mi 
ferait  très  grand  plaisir  d'aller  chez  elle,  mais 
qu'elle  ne  pouvait  lui  répondre  ni  oui,  ni  non, 
avant  d'avoir  soumis  la  question  à  l'empereur. 

Madame  de  Roran  pria  Sa  Majesté  de  plaider 
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sa  cause  et  Timpératrice  l'assura  qu'elle  plaidvî- 
rait  la  sienne  propre  en  demandant  à  son  auguste 
époux  l'autorisatioH  d'accepter  cette  invitation, 
convaincue  d'avance  qu'une  fête  organisée  pai 
elle  serait  une  féerie.  Et,  sur  ce  mot  aimable, 
Sa  Majesté  congédia  la  princesse. 

Quand  la  question  fut  posée  à  TEmpereur,  il 
pencha  la  tête  de  côté  ainsi  que  fait  un  sourd  qui 
cherchée  entendre;  ce  mouvement  lui  était  fa- 
milier quoique,  chez  lui,  l'ouïe  fût  en  parfait  état; 
il  passa  sa  longue  moustache  dans  ses  doigts,  et 
ne  répondit  rien. 

L'impératrice  ajouta  que  madame  de  Horan 
représentait  admirablement  l'aristocratie,  et 
qu'une  fête  à  l'hôtel  Salandrin  merveilleusement 
décoré  ne  pourrait  manquer  de  plaire  à  la  jeune 
princesse  d'Orient. 

Auguste  VI  laissa  sa  femme  débiter  ce  bo- 
niment jusqu'au  bout,  puis  se  décida  enfm  à 
parler. 

—  Tout  cela  serait  en  effet  charmant,  dit-il, 
mais  il  y  a  un  obstacle. 

—  Lequel? 

—  La  situation  d'une  femme  séparée  de  son 
mari  n'est  jamais  assez  nette  pour  que  nous  puis- 
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sions  conduire  chez  madame  de  Horan  le  prince 
et  la  princesse  d'Orient. 

—  Mon  Dieu,  que  vais-je  dire  à  cette  pauvr 
femme? 

—  D'abord,  ma  chère  amie,  vous  voudrez  bien 
ne  rien  lui  dire  vous-même  ;  vous  lui  ferez  tout 
simplement  savoir  par  le  chambellan  de  service 
que  Leurs  Altesses  impériales  n'accepteront 
aucune  invitation  particulière. 

L'Impératrice  ne  paraissait  pas  disposée  à  agir 
dans  ce  sens. 

—  Auguste  !  fit-elle. 

—  Ottilie  !  répondit  l'empereur  qui,  se  pro- 
menant les  mains  derrière  le  dos,  paraissait 
ennuyé  de  s'occuper  aussi  longtemps  d'une  aussi 
petite  chose.  11  finit  par  s'arrêter  en  face  de  sa 
femme  espérant  qu'elle  allait  émettre  une  idée. 

—  C'est  que,  fit  l'impératrice,  on  dit  que... 

—  Quoi? 

—  Ce  n'est  peut-être  pas  vrai,  mais  on  assure 
que  le  prince  d'Orient  est  déjà  en  très  bons  termes 
avec  madame  de  Horan. 

—  Raison  de  plus  pour  ne  pas  conduire  la 
princesse  d'Orient  chez  elle. 

—  Oui,  mais  elle  ào  plaindra  au  prince  qui 
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verra  que  nous  avons  refusé  cette  fête  sans  même 
lui  en  parler.. .  Tout  cela  m'ennuie. 

—  Et  moi  donc,  ma  chère  amie  :  aussi  je  vous 
serais  obligée  dépasser  la  question  d'Orient-Horan 
à  Tordre  du  jour. 

Et  sur  ce,  Tempereur,  la  tête  penchée  sur 
l'épaule  droite,  gagna  lentement  la  porte  et  s'en 
alla. 

«  En  parlant  moi-même  à  madame  de  Horan, 
j'adoucirai  la  chose,  »  se  dit  l'impératrice,  et 
aussitôt  elle  l'envoya  chercher. 

Simone  Salandrin,  princesse  de  Horan,  arriva 
fière,  joyeuse,  ravie!  Évidemment  on  allait  lui 
dire  :  «  Oui.  » 

—  Ma  chère  princesse,  fit  Sa  Majesté,  je  suis 
désolée;  l'empereur  ne  veut  conduire  nos  au- 
gustes hôtes  à  aucune  fête  particulière. 

Madame  de  Horan  resta  un  instant  silencieuse 
cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  chose;  l'air 
gêné  de  l'impératrice  l'aida  à  lire  entre  les 
lignes. 

—  Votre  Majesté,  dit-elle,  a  toujours  été  si 
bienveillante  pour  moi  que  j'ose  lui  demander 
l'autorisation  de  parler  à  cœur  ouvert. 

—  Parlez,  répondit  aussitôt  l'impératrice,  eu- 
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rieuse  de  savoir  ce  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  dans 
le  cœur  ouvert  de  madame  de  Horan. 

—  La  mesure  dont  me  parle  Votre  Majesté 
deviendra  peut-être  générale,  mais  je  crois  qu'elle 
a  été  prise  à  cause  de  moi,  et  je  serais  profondé- 
ment reconnaissante  si  l'impératrice  daignait 
m'en  faire  connaître  le  motif? 

—  Mon  Dieu...  vous  savez... 

—  Non,  je  ne  sais  pas. 

—  Le  monde  est  en  général  très  malveil- 
lant... 

—  Et  on  a  sans  doute  trouvé  mauvais  que  le 
prince  héréditaire  d'Orient  soit  venu  quelquefois 
chez  moi...  sans  cérémonie. 

—  Oh  !  non;  on  est  accoutumé,  depuis  si  long- 
temps, à  voir  chez  vous  tous  les  princes  en  dépla- 
cement. Non,  non,  ce  n'est  pas  cela. 

—  Alors  ;  qu'est-ce  donc? 

—  Eh  bien!...  puisque  vous  voulez  le  savoir, 
c'est  votre  séparation...  vous  avez  eu  tort  de  vous 
séparer,  la  présence  du  prince  chez  vous  était 
très  utile. 

Madame  de  Horan  médita  un  instant  les  sages 
paroles  de  sa  souveraine. 

—  Je  comprends  parfaitement,  dit-elle  enfin. 
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le  motif  qui  a  dicté  le  refus  de  Tempereur.  Sa 
Majesté  a  fait,  comme  toujours,  en  cette  circon- 
stance, preuve  d'un  haut  jugement.  L'impéra- 
trice et  la  princesse  d'Orient  ne  peuvent  en  effet 
honorer  de  leur  auguste  présence  une  maison 
dont  le  chef  n'est  pas  là  pour  les  recevoir  sur  le 
3euil  de  sa  porte,  mais  le  prince  de  Horan  sera 
chez  lui  ce  jour-là;  il  y  sera. 

Et  madame  de  Horan,  sans  attendre  d'être  con- 
gédiée, se  leva,  tant  ses  beaux  projets  lui  faisaient 
perdre  la  tête. 

Le  baron  Salandrin  était  à  son  cercle,  lisant 
bien  tranquillement  les  journaux,  quand  l'huissier 
de  service  vint  le  prévenir  qu'une  «  dame  »  le 
demandait. 

—  Une  dame! 

—  Très  belle;  oui,  monsieur  le  baron. 

Cela  lui  arrivait  rarement...  cependant  quand 
l'occasion  s'en  présentait... 

—  Où  est  donc  cette  dame? 

—  Dans  sa  voiture;  le  valet  de  pied  attend  dans 
le  vestibule. 

Le  vieux  financier  retrouva  des  jambes  de  vingt 
ans  pour  aller  au  plus  vite  vérifier  ce  fait  affrio- 
lanî. 
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—  Ah!  c'est  Simone,  grommela-t-il  en  recon- 
naissant la  livrée  de  sa  fille. 

La  belle  tête  de  la  princesse  se  détachait  sur 
le  satin  foncé  qui  doublait  le  dorsay. 

—  Monte  vite,  petit  père,  j'ai  quelque  chose 
de  très  pressé  à  te  dire. 

A  sa  profonde  stupéfaction,  dès  qu'il  fût  installé 
près  de  sa  fille,  il  l'entendit  jeter  au  valet  de  pied 
l'adresse  de  son  gendre. 

—  Ah  !  çà,  qu'est-ce  que  ça  signifie.  Tu  vas 
chez  ton  mari? 

—  Non  pas  moi,  mais  toi. 

—  Moi  !  mais,  sacrebleu,  ce  n'était  pas  la  peine 
de  me  donner  un  mal  de  chien  pour  le  décider  à 
nous  laisser  tranquilles,  si  à  présent  tu  m'envoies 
lui  faire  des  visites... 

—  Il  me  faut  mon  mari  pour  une  nuit. 
Le  financier  sauta  en  l'air. 

—  Dis  donc,  tu  deviens  folle,  je  crois...  A  moins 
que...? 

Et  d'un  ton  qu'il  essayait  de  rendre  sévère  il 
ajouta  : 

-^Simone??? 

—  Mais  non,  non,  petit  père,  ce  n'est  pas  cel£ 
du  tout,  répondit  en  riant  madame  de  Horan.  Je 
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veux  que  mon  mari  passe  une  nuit  chez  toi  avec 
l'empereur,  l'impératrice,  le  prince  et  la  princesse 
d'Orient.  Comprends-tu? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Eh  bien  î  je  vais  t'expliquer  cela.  Les  têtes 
couronnées  font  un  peu  «  leur  tête  »,  et  préten- 
dent ne  pas  devoir  honorer  de  leur  présence  le 
domicile  non  conjugal  d'une  femme  séparée  de 
son  mari,  et  comme  notre  séparation  n'est  que 
volontaire  de  part  et  d'autre,  il  faut  que  M.  de 
Horan  vienne  recevoir  majestés  et  altesses;  tu 
vas  arranger  cela  avec  lui. 

—  Tu  me  donnes  là  une  jolie  commission. 

—  Oh  !  je  sais  bien  qu'il  y  aura  du  tirage. 

—  Je  ne  sais  que  lui  dire  en  vérité...  Si  je  lui 
offrais  de  payer  ses  dettes  ? 

—  Oh!  non  ;  ça  le  blesserait. 

—  Crois-tu? 

—  Je  l'espère...  et  puis  si,  au  contraire...  on 
dit  qu'il  en  a  beaucoup;  ça  pourrait  nous  mener 
loin...  Prends-le  par  l'amour-propre,  dis-lui  que 
ce  sera  un  grand  honneur... 

—  Il  le  sait  aussi  bien  que  moi,  et  puis,  entre 
nous,  tues  bien  plus  vaniteuse  que  lui,  et  il  nous 
tiendra  par  là...  S*il  ne  consentait  à  venir  à  ce  bal 
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qu'à  la  condilion  de  faire  une  rentrée  définitive, 
je  te  dirai  franchement  que  sa  présence  me  gêne- 
rait beaucoup 

—  Pas  tant  que  moi,  va. 
Le  dorsay  s'arrêta. 

—  Nous  y  sommes. 

—  Ta  commission  m'embête  rudement. 

Le  baron  monta  à  Tentresol,  refuge  du  prince, 
dont  le  plus  grand  tort  fut  d'être  moins  riche  que 
sa  femme. 

On  ne  saurait  dire  de  ce  prince  qu'il  était  «  vieux 
jeu  »,  mais  il  était  «vieux  chic  »,  c'est-à-dire 
qu'il  gardait  la  tradition  du  premier  chic,  de 
celui  qui  avait  de  l'originalité  sans  aspirer  au 
cachet  de  gâteux. 

Le  prince  arrivait  du  Jeune  cercle  dont  il  était 
à  la  fois  le  président  et  l'oracle. 

Son  beau-père  s'étant  fait  annoncer,  il  sauta 
en  l'air  dans  son  fumoir,  tout  comme  celui-ci 
avait  sauté  en  l'air  dans  le  dorsay  de  sa  fille. 

«  Que  diable  peut-il  me  vouloir,  »  pensa-t-il. 

Puis,  se  tournant  vers  son  valet  de  chambre,  il 
dit: 

—  Faites  entrer. 

Le  gendre  et  le  beau-père  échangèrent  un 
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salut  courtois,  mais  contraint,  ce  qui  se  conçoit. 

Le  prince  avança  lui-même  un  siège  au  baron, 

et,  sans  dire  un  seul  mot,  s'assit  en  face  de  lui. 

—  Vous  ne  vous  attendiez  sans  doute  pas  à 
recevoir  ma  visite?  dit  le  financier  fort  mal  à 
Taise  et  ne  trouvant  que  cette  banalité  pour  entrer 
en  matière. 

—  Je  ne  m'y  attendais  en  effet  pas  du  tout, 
répondit  le  prince. 

—  Je  viens  vous  entretenir  d'une  chose  que 
certainement  vous  verrez  au  même  point  de  vue 
que  ma  fille  et  moi. 

—  Cela  m'étonnerait. 

—  Simone  doit  avoir  l'honneur  de  recevoir 
l'empereur,  l'impératrice,  le  prince  et  la  prin- 
cesse d'Orient. 

—  Ah!  vraiment... 

On  voit  que  le  baron  allait  un  peu  plus  vite 
que  les  violons. 

—  Seulement,  une  objection  a  été  faite... 

—  Ah!  vraiment... 

—  On  désire  que  les  illustres  hôtes  de  nos 
souverains  is^norent  les  dissentiments  survenus 
entre  vous  et  ma  fille. 

—  Ah!  vraiment!...  fit  une  troisième  fois  le 
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prince  qui,  sans  pour  aiasi  dire  parler,  savait 
être  d'une  insolence  suprême. 

—  L'empereur  tient  d'une  façon  absolue  à  ce 
qu'aucun  bruit... 

—  Mais  je  n'ai  l'intention  de  faire  aucun  bruit.. . 
ce  n'est  pas  mon  habitude... 

—  Certainement,  mais...  il  serait  à  désirer 
que...  pour  le  jour  de  cette  fête,  il  y  eût  entre 
vous  et  Simone  un  rapprochement...  momentané. 

—  Veuillez  vous  expliquer  nettement. 

—  Au  fait,  c'est  plus  simple.  Je  viens  vous 
offrir  de  faire  à  Leurs  Majestés  l'empereur  et 
l'impératrice,  et  à  Leurs  Altesses  impériales  le 
prince  et  la  princesse  d'Orient  les  honneurs  de 
ma  maison. 

—  C'est-à-dire  que  vous  me  demandez  d'être 
le  pavillon  couvrant  beaucoup  de  choses  qui  ne 
permettent  pas  à  d'aussi  illustres  hôtes  d'honorer 
votre  demeure  de  leur  présence. 

—  Vous  interprétez  mal  la  situation;  on  ne 
fait  pas  de  conditions  à  ma  fille... 

—  Permettez-moi  de  vous  dire .  mon  cher 
monsieur,  que  si  on  ne  lui  en  faisait  pat  une 
formelle,  vous  ne  vous  seriez  pas  donné  h  peine 
de  venir  chez  moi. 
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—  Mais,  prince... 

—  Oui,  prince  sans  le  sou,  mari  expulsé  du 
doraicile  conjugal,  et  cependant  encore  bon  à 
quelque  chose,  paraît-il. 

—  Vous  remarquerez  que  le  grand  honneur 
qui  nous  sera  fait  s'applique  particulièrement  à 
votre  nom  et  à  votre  maison. 

—  Mon  nom  est  suffisamment  illustre,  et  je 
n'ai  jamais  eu  la  prétention  d'y  ajouter  le  moindre 
éclat.  Ma  maison  s'est  alliée  plusieurs  fois  à  des 
dynasties  régnantes,  ce  qui  est  un  honneur  plus 
grand  que  de  les  faire  danser;  d'ailleurs,  à  pré- 
sent, les  princes  vont  partout,  et  on  se  distingue 
:nême  en  sachant  se  passer  de  leur  présence. 

—  Veuillez  parler  sérieusement... 

—  Je  parle  sensément,  ce  qui  vaut  encore 
mieux. 

—  Vous  ne  mettrez  pas  obstacle  à  cette  fête,  à 
cette  réception  pour  ainsi  dire  historique... 
songez  à  vos  enfants. 

—  Ah!  pauvres  chers  innocents,  ils  se  fichent 
pas  mal...  Ah!  pardon,  monsieur;  je  m'oublie... 
je  me  croyais  encore  en  famille... 

—  Mais  c'est  ce  que  je  vous  demande...  ce  que 
je  désire... 
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—  Ahl  vraiment!  Vous  m'étonnez  !  J'avais 
compris  que  vous  me  proposiez  un  rapproche- 
ment public  et  momentané,  et  par  conséquent 
sans  épanchements  ni  intimité...  Me  serais-je 
trompé  et  viendriez-vous  m'ouvrir  vos  bras  pater- 
nels pour  que  je  m'y  précipite... 

—  Je  ne  vous  en  demande  pas  tant... 

—  Ce  serait  trop,  assurément. 

—  Mais  je  pense  que  Tincompatibilité  d'hu- 
meur n'exclut  pas  un  appui  mutuel,  dans  toutes 
les  circonstances  où  l'intérêt  de  la  famille  est  en 
jeu. 

—  A  vous  dire  vrai,  je  ne  vois  en  jeu  dans  tout 
ceci  que  la  vanité  de  votre  fille.  Veuillez  donc 
vous  arranger  tous  deux  comme  bon  vous  sem- 
blera, sans  compter  sur  moi. 

—  Causons,  je  vous  en  prie,  raisonnablement  et 
franchement.  Cessez  tout  persiflage  et  je  mettrai 
cartes  sur  table.  Simone  qui,  comme  vous  le 
savez,  ne  doute  jamais  de  rien  a  parlé  de  cette 
fête  à  toutes  ses  amies  comme  si  «  c'était  arrivé  ». 

-  Eh  bien!  ni  l'impératrice  ni  la  princesse  d'Orient 
ne  mettront  le  pied  chez  ma  fille  si  vous  n'y  êtes 
pas,  et  on  s'emparera  du  refus  de  la  cour  pour 
écharper  Simone  plus  encore  qu'on  ne  l'a  fait... 
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Or,  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  considération 
de  la  femme  déconsidère  aussi  le  mari... 

—  Le  ménage  étant  dissous,  je  me  considère 
comme  tout  à  fait  désintéressé... 

—  Mais  les  enfants  sont  là...  entre  vous  deux, 
et  une  humiliation  pour  ainsi  dire  publique  reçue 
parleur  mère  les  atteindra...  Ces  enfants  sont 
mes  petits-fils...  je  plaide  leur  cause,  et  comme 
vous  êtes  leur  père,  elle  est  gagnée... 

Le  prince  se  leva,  alla  deux  fois  de  la  fenêtre  à 
la  cheminée,  le  trajet  n'était  pas  long;  puis  s'ar- 
rêtant  en  face  de  son  beau-père,  lui  dit  simple- 
ment : 

—  J'assisterai  à  cette  fête  et  j'en  ferai  les  hon- 
neurs comme  si  j'étais  encore  le  mari  de  votre  fille. 

Le  baron  ému  tendit  la  main  à  son  gendre  dont 
l'étreinte  fut  molle. 

—  Simone  sera  reconnaissante,  croyez-le  bien; 
die  m'attend  dans  sa  voiture  à  votre  porte  ;  de 
celte  fenêtre  vous  pourriez  la  voir. 

—  Je  n'y  tiens  pas. 

Le  prince  reconduisit  son  beau-père  jusqu'à  la 
porte  de  son  entresol. 

—  Eh!  bien?  fit  la  princesse  avant  que  son 
père  eût  eu  le  temps  de  monter  en  voiture. 
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—  Il  viendra. 

—  J'en  étais  sûre, 

—  11  y  a  vraiment  du  bon  chez  lui. 

Le  lendemain,  le  grand  chambellan  de  l'empe- 
reur notifiait  au  piince  et  à  la  princesse  de  Horan 
que  Leurs  Majestés  et  Leurs  Altesses  impériales 
daignaient  accepter  la  fête  donnée  en  leur  hon- 
neur. 
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Ce  bal  fut  une  féerie;  les  moindres  détaik 
étaient  ordonnés  avec  la  magnificence  royale  et 
le  haut  goût  qui  firent  de  madame  de  Horan  la 
plus  merveilleuse  mondaine  de  son  époque. 

Douée  d*une  élégance  suprême,  elle  était  vrai- 
ment née  pour  les  grandeurs,  aussi  s'y  complai- 
sait-elle, et,  hors  de  là,  pour  elle,  pas  de  salul! 

Dans  les  somptueux  salons  où  elle  allait  rece- 
voir les  souverains  des  deux  plus  grands  empires 
du  monde,  elle  passait  une  dernière  revue,  se 
promenant  lentement,  sans  que  son  visage  trahît 
la  moindre  émotion;  elle  était  dans  son  élément. 
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Le  premier  étranger  qui  franchit  le  seuil  de 
cette  demeure  princière,  fut  le  prince  de  lïoran. 
Simone  Salandrin  se  garda  bien  de  le  recevoir 
comme  un  invité;  il  était  chez  lui  pour  quelques 
heures. 

Un  bonjour  presque  affectueux,  une  poignée 
de  main  à  Fanglaise,  comme  si  on  s'était  vu  le 
matin,  et  ce  fut  tout. 

Le  prince  parla  des  courses  de  la  veille;  la 
princesse  parut  y  prendre  un  intérêt  extrême; 
puis  ils  firent  un  tour  dans  la  serre.  Cette  serre, 
ou  plutôt  ce  palais  de  cristal^  tarffiiaaii  l'enfilade 
des  appartements  de  réception. 

Sous  la  voûte  de  glace,  les  arbres  des  tropiques 
étendaient  leurs  branches  avec  la  même  vigueur 
que  s'ils  eussent  été  sur  leur  sol  natal.  Au  mi- 
lieu d'un  vaste  bassin  de  marbre  vert,  les  eaux 
s'élevant  en  gerbes  puissantes,  laissaient  retom- 
ber leur  pluie  diamantée  sur  un  groupe  de  Car- 
peaux. 

En  voyant  dans  ce  cadre  enchanteur  la  prin- 
cesse si  belle  et  le  prince,  si  élégamment  grand 
seigneur,  se  promener  ainsi  en  tête-à-tête,  on  les 
eût  pris  pour  deux  amoureux.  Eux-mêmes  ne 
songeaient  plus  à  leurs  dissentiments,  non  qu'un 
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attendrissement  quelconque  pénétrât  dans  leurs 
cœurs,  mais  tout  bonnement  parce  que,  devenus 
étrangers  l'un  à  l'autre,  ils  se  jugeaient  mutuel- 
lement avec  impartialité,  lui,  voyant  en  elle  la 
radieuse  souveraine  de  ce  palais,  'ai  elle,  recon- 
naissant en  lui  le  gentilhomme  de  haute  race, 
accomplissant  un  devoir  de  haut  goût. 

Cette  femme  avait-elle  été  la  sienne?  Cet  homme 
avait-il  été  son  mari?  En  cet  instant  d'entente 
cordiale,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'en  souvenait. 

Bientôt  les  salons  se  remplirent,  mais  le  bour- 
donnement des  conversations  n'atteignait  pas  le 
diapason  ordinaire;  l'attente  des  majestés  et  al- 
itesses  mettait  une  respectueuse  sourdine  qui  ne 
diminuait  cependant  pas  l'animation.  Le  prince 
attendait  ses  illustres  hôtes  au  pied  de  l'es- 
calier, et  des  sentinelles  placées  de  distance 
en  distance,  devaient  avertir  la  princesse  de  leur 
arrivée. 

Cette  fête  permettait  à  quelques  rétifs,  n'allant 
pas  aux  réceptions  impériales,  de  voir  de  près 
Auguste  VI,  et  l'incomparable  princesse  d'Orient 
dont  on  racontait  tant  de  merveilles;  mais  la  pré- 
sence du  mari  de  Simone  à  l'hôtel  Salandrin 
était  the  great  attraction  de  la  soirée. 
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Quand  parurent  les  deux  princesses,  ce  fut  u-n 
éblouissement. 

L'Impératrice,  en  dépit  de  sa  pleine  maturité, 
était  encore  bien  belle;  dans  son  visage  un  peu 
épaissi,  on  retrouvait  les  traits  divins  qui  firent 
commettre  à  Auguste  VI  le  seul  acte  impersonnel 
Je  son  règne,  car,  en  faisant  partager  à  cette  Ita- 
lienne un  trône  échafaudé  sur  plusieurs  échauf- 
fourées,  il  fit  une  maladresse  qui  eût  toujours 
une  fâcheuse  influence  sur  ses  relations  étran- 
gères. Ce  soir-là,  l'impératrice  étincelait  sous  les 
émeraudes  de  la  couronne  impériale;  il  est  vrai 
de  dire  qu'elle  portait  son  diadème  comme  une 
parure  et  non  comme  un  insigne;  toujours 
reine  de  beauté,  mais  jamais  de  la  vie  souve- 
raine. 

Wanda  formait  avec  elle,  à  ce  point  de  vue, 
le  contraste  le  plus  frappant,  car  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  y  avait  dans  toute  sa  personne,  un  rayon- 
nement de  majesté. 

Avant  de  quitter  son  palais,  l'empereur, 
contemplant  de  son  œil  éteint  la  beauté  de  ma- 
done de  l'impératrice,  lui  avait  dit  avec  un  pâle 
sourire  :  «  Tu  es  bien  belle  !  »  Et  le  prince  héré- 
ditaire d'Orient,  le  regard  étincelant  d'orgueil  et 

10. 
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d'amour,  s'était  écrié  en  regardant  Wanda  :  «  Tu 
es  adorable  et...  je  t'adore  !  » 

Malgré  cela,  la  princesse  d'Orient  était  triste; 
par  un  de  ces  pressentiments  qu'on  ne  saurait 
expliquer,  elle  sentait  quelque  chose  dans  l'air; 
et  cependant,  au  milieu  de  tant  de  splendeurs, 
de  satisfaction  apparente  et  d'encens  prodigué  à 
outrance,  on  ne  pouvait  prévoir  ni  orage,  ni 
trouble-fête. 

EUen  était  là,  et  comme  toujours,  très  effacée 
en  pareille  occurrence,  son  minois  de  lutin  n'atti- 
rant guères  l'attention  dans  une  fête.  Auguste  VI, 
qui  éprouvait  pour  elle  une  sympathie  de  bon 
aloi,  ne  manquait  cependant  jamais  de  lui  adres- 
ser un  mot  aimable.  Cette  nature  franche  et  ou- 
verte plaisait  à  son  esprit  concentré. 

La  princesse  d'Orient  dansa  d'abord  avec  l'em- 
pereur, puis  avec  le  prince  de  Horan,  après  quoi 
son  mari  vint  lui  demander  de  valser  avec  lui; 
ce  qui  paraît  étrange  dans  certains  pays,  semble 
tout  simple  ailleurs;  du  reste,  nul  n'eut  l'idée  de 
trouver  la  chose  singulière,  et  un  murmure  d'ad- 
miration s'éleva  au  contraire  de  toutes  paris.  Im- 
possible de  voir  un  plus  beau  couple.  C'était  la 
royauté  de  l'espèce  humaine  ! 
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Vers  une  heure  du  malin,  l'impératrice  dit  à 
Wanda  : 

—  Venez  voir  une  chose  merveilleuse,  mais 
nous  irons  seules  toutes  deux. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Vous  allez  voir. 

L'impératrice  dit  un  mot  à  la  comtesse  de  Haut- 
bourg,  dame  de  service  qui  suivit  à  distance  avec 
le  baron  de  Grandgarde,  chambellan  de  Sa  Ma- 
jesté. 

C'était  le  jardin  d'hiver  et  surtout  le  groupe 
de  Carpeaux  que  l'impératrice  voulait  faire  admi- 
rer à  Wanda.  Pour  faire  illusion  sur  les  dimen- 
sions de  la  serre,  les  allées  et  les  massifs  étaient 
disposés  en  façon  de  labyrinthe;  les  sentiers,  cou- 
verts d'un  tapis  couleur  de  sable,  bordés,  les  uns 
par  des  haies  de  camélias,  d'autres,  par  des 
buissons  de  fleurs  formaient  des  remparts  im- 
pénétrables aux  regards,  ce  qui  donnait  en  effet 
à  l'ensemble  un  aspect  beaucoup  plus  vaste. 

Arrivées  au  bassin,  Timpéralrice  dit  à  Wanda  : 

—  Regardez  ! 

Les  nymphes  trempaient  dans  l'eau  transpa- 
rente leurs  admirables  nudités.  Dorées  et  rosées 
par  les  tons  chauds  de  la  lumière,  on  les  eût  dit 
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vivantes.  Wanda  en  fut  tellement  saisie,  qu'elle 
fit  un  mouvement  en  arrière. 

—  Oh  !  que  c'est  beau,  fit- elle. 

—  Oui,  mais  un  peu  trop  réel  pour  être  à  sa 
place  ici,  reprit  l'impératrice. 

—  Le  fait  est  qu'on  jurerait  que  ce  sont  des 
femmes  en  chair  et  en  os. 

—  En  chair,  surtout. 

—  Oh  !  qu'elles  sont  jolies  ! 

—  Le  grand  talent  de  Garpeaux  est  de  faire  du 
réalisme  beau. 

Après  quelques  minutes  de  contemplation,  l'im- 
pératrice reprit  : 

—  Maintenant  que  vous  les  avez  vues,  allons- 
nous-en,  voulez-vous?  Ce  serait  ennuyeux  d'être 
surprises  ici  par  des  hommes;  il  me  semblerait 
être  moi-même  au  bain. 

Et  la  chaste  femme,  plus  belle  encore  dans  ses 
derniers  jours  de  jeunesse  que  les  beautés  criées 
par  le  grand  artiste,  s'éloigna  du  bassin;  puis, 
passant  dans  une  étroite  allée,  elle  précéda  sa 
compagne  à  laquelle  elle  voulait  encore  faire 
voir  un  superbe  palmier  qui  lui  rappellerait  la 
Béotie,  mais  tout  à  coup  elle  s'arrêta  vivement. 

Gomme  elle,  Wanda  venait  d'entendre  distinc- 
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temenl  le  bruit  d'un  baiser  tout  près  d'elles;  un 
massif  les  séparait  seul  de  celui  qui  avait  donne 
ce  baiser. 

Alors  le  dialogue  suivant  parvint  d'une  ma- 
nière nette  et  précise  à  leurs  oreilles  : 

—  Cette  nuit!...  c'est  donc  impossible?... 

—  Oui;  puisque  cette  nuit  je  suis  en  puissance 
de  mari. 

—  Demain? 

—  Demain  si  vous  voulez? 

—  Je  veux  toujours,  vous  le  savez  bien. 

—  Où? 

—  Boulevard  du  Roi,  n'est-ce  pas? 

—  Volontiers  ;  c'est  plus  commode  qu'ici. 
■ —  A  quelle  heure? 

—  A  trois  heures,  si  ça  vous  va? 

C'était  le  prince  héréditaire  d'Orient  qui  pre- 
nait ainsi  ses  arrangements  avec  la  maîtresse  de 
la  maison. 

Si  l'impératrice  n'avait  pas  soutenu  Wanda, 
elle  serait  tombée.  Elle  l'entraîna  dans  un  petit 
salon  situé  à  l'extrémité  de  la  serre,  salon  in- 
time réservé  aux  majestés  et  altesses;  heureuse- 
ment il  était  désert;  il  communiquait  d'un  côté 
à  une  des  salles  de  dv^nse  et  de  l'autre  au  jardin. 
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L'impératrice  pria  M.  de  Grandgarde,  resté  en 
faction  à  l'entrée  de  la  serre,  de  fermer  les  portes 
de  communication,  et  elle  chargea  madame  de 
Hautbourg  de  prévenir  l'empereur  que,  se  sentant 
indisposée,  elle  resterait  là  avec  la  princesse 
d'Orient  qui  voulait  bien  lui  tenir  compagnie.  Ces 
précautions  prises,  elle  revint  vers  Wanda,  tom- 
bée plutôt  qu'assise  sur  un  divan. 

—  A  présent  nous  sommes  seules,  dit -elle, 
pleurez,  ma  pauvre  enfant,  cela  vous  fera  du 
bien. 

Mais  Wanda  la  tête  en  feu,  le  regard  fixe,  ne 
pouvait  pas  pleurer. 

L'impératrice  prit  sa  main;  elle  était  brûlante; 
elle  l'embrassa  tendrement,  et  resta  près  d'elle 
sans  rien  dire,  mais  très  inquiète  et  ayant  bien 
envie  d'appeler  du  secours  en  cas  de  besoin. 

Enfin  le  regard  égaré  de  Wanda  se  voila,  ses 
yeux  s'humectèrent,  et  elle  fondit  en  larmes. 

—  Je  suis  bien  malheureuse  !  dit-elle,  et  ses 
sanglots  redoublèrent. 

—  Sans  doute,  lui  répondit  l'impératrice,  mais 
c'est  un  malheur  qui  arrive  à  toutes  les  femmes. 

—  Oh!...  croyez-vous? 

~  J'en  suis  sûre...  Il  faut  être  forte,  cou- 
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rageuse,  car  les  cris,  les  plaintes,  les  reproches 
ne  servent  à  rien. 

—  Je  ne  veux  pas  revoir  mon  mari;  je  ne  le 
reverrai  jamais... 

—  Soyez  calme,  je  vous  en  prie,  voyez  les  choses 
telles  qu'elles  sont...  Il  n'y  a  pas  de  maris  fidèles, 
et  princes  et  souverains  n'ayant  qu'à  parler,  nous 
sommes  encore  bien  plus  exposées  que  d'autres. . . 

—  Je  m'en  irai...  je  veux  m'en  aller... 
j'c  touffe! 

L'impératrice  courut  ouvrir  la  porte  qui  don- 
nait sur  le  jardin,  et  se  trouva  nez  à  nez  avec 
l'empereur. 

—  Mais,  fit-il,  ce  n'est  donc  pas  vous  qui  êtes 
malade  ? 

—  Non,  comme  vous  voyez. 

—  Qi/est-il  arrivé? 

—  La  princesse  a  entendu  son  mari  prendre 
rendez-vous  avec  madame  de  Horan...  C'était  dans 
la  serre...  et  ça  l'a  mise  dans  cet  état. 

—  Satanée  Simone,  elle  n'en  fera  jamais 
d'autres.  Quelle  idée  diabolique  avez-vous  eue  de 
venir  ici;  si  vous  m'aviez  écoute,  nous  n'aurio^. 
pas  cette  histoire  sur  les  bras. 

—  Que  faut-il  faire? 
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—  L'emmener,  parbleu,  et  le  plus  vite  possible. 

—  Mais  elle  ne  veut  pas  revoir  son  mari,  elle 
veut  partir. 

—  Sapristi,  nous  voilà  dans  de  beaux  draps  ! 
Tout  cela  était  dit  à  voix  basse  sur  le  seuil  de  la 

porte. 

L'impératrice  retourna  près  de  Wanda,  et 
l'empereur  resta  où  il  était  pour  voir  comment  la 
chose  se  terminerait. 

—  Allons,  chère  enfant,  je  vais  vous  recon- 
duire... 

—  Pas  au  palais  Saint-André...  je  n'y  ren- 
trerai pas. 

—  Où  voulez-vous  aller  ? 

—  Dans  un  couvent. 

—  Mais  c'est  impossible...  Quand  on  est  sur 
le  trône,  ou  près  d'y  monter,  on  n'entre  pas 
ainsi  dans  un  couvent 

—  Eh!  bien  !  j'irai  en  Béotie. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  partir  ce  soir,  comme 
cela,  en  toilette  de  bal;  d'ailleurs  le  roi  votre 
père  vous  dirait  comme  moi  qu'il  faut  rester  avec 
votre  mari... 

—  Si  mon  père  me  repousse,  il  y  aura  toujours 
bien  un  coin  de  la  terre  où  je  trouverai  un  abri... 
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—  Mais  votre  fils!...  Vous  consentiriez  donc  à 
ne  jamais  le  revoir?... 

Wanda  n'avait  pas  songé  à  son  fils;  chez  elle 
les  passions  de  la  femme  dominaient  les  tendresses 
de  la  mère;  mais  en  ce  moment  de  déchirement 
sa  pensée,  dirigée  vers  le  berceau  de  Niconinka, 
s'y  attacha  avec  l'ardeur  du  désespoir,  et,  se  jetant 
au  cou  de  l'impératrice,  elle  lui  dit  : 

—  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez. 

—  Eh  bien  !  nous  allons  partir  toutes  les  deux 
se  hâta  de  dire  l'impératrice  en  lui  prodigant  leg 
plus  maternelles  caresses. 

—  Je  voudrais  emmener  EUen,  voulez-vous? 

—  Oh  !  bien  volontiers.  On  va  la  prévenir. 
L'empereur  enchanté  de  voir  les  choses  tourner 

ainsi  donna  l'ordre  à  M.  de  Grandgarde  de  faire 

avancer  les  voitures  en  face  de  la  grille  du  jardin, 

de  faire  apporter  les  fourrures,  et  se  réserva  le 

soin  d'avertir  EUen. 

L'orchestre  se  taisait;  chacun  se  demandait  ce 

que  pouvait  être  cette   indisposition  subite  de 

l'impératrice,    ordinairement   d'une    si    bonne 

santé;  dans  les  salons  on  ne  parlait  plus,  on 

chuchotait.  Madame  de  Horan,  très-contrariée  de 

n'avoir  pas  été  admise  près  de  Sa  Majesté,  faisait 

11 


182  >         L'IMPÉRATRICE  WANDil 

cependant  contre  fortune  bon  cœur,  et  se  prome- 
nait au  bras  du  prince  héréditaire,  lui  présentant 
ceux-ci  et  celles-là.  De  son  côté,  le  prince  de 
Horan  allait  de  l'une  à  l'autre,  plus  aimable  et  plus 
sémillant  que  jamais;  on  eût  juré  qu'il  était  chez 
lui,  et  le  froid  jeté  tout  à  coup  sur  la  fête  se 
trouvait  mitigé  par  les  vaillants  efforts  de  ces 
deux  maîtres  de  maison  hors  ligne. 

Ellen,  inquiète  de  l'absence  prolongée  de 
Wanda,  était  restée  dans  le  groupe  des  dames 
d'honneur,  quand  tout  à  coup  l'empereur  rentrant 
dans  les  salons,  escorté  du  prince  de  Horan  et  du 
duc  de  Bassompierre,  se  dirigea  vers  elle,  lui 
parla  bas,  et  alors  Lascaria,  qui  avait  tout  natu- 
rellement observé  cette  scène,  vit  sa  femme  se 
lever  et,  suivant  Auguste  VI,  se  diriger  seule  avec 
lui  vers  la  serre. 

Payé  pour  être  «  sur  l'œil  »,  il  attendit  quelques 
secondes  afin  de  ne  point  attirer  l'attention,  après 
quoi  il  les  suivit. 

Dans  la  grande  allée  de  la  serre,  l'empereur 
arrêté  parlait  avec  autant  d'animation  que  sa 
nature  le  comportait,  et  Ellen  paraissait  en 
proie  aune  émotion  très-visible;  puis  Auguste  VI 
pril  sa  main,  la  serra  très-affectueusement  et  pas- 
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sant  son  bras  sous  le  sien  sortit  dans  le  jardin. 

«  Ah!  celui-là  aussi,  se  dit  Lascaria;  attends, 
vieux  satyre,  tu  vas  voir  si  ça  se  passera  comme  ça  !  » 

Et,  bouillonnant  décolère,  il  se  lança  à  la  pour- 
suite de  l'empereur. 

Arrivé  dans  le  jardin  faiblement  éclairé,  il  le 
vit  marcher  rapidement,  ayant  toujours  Ellen  à 
son  bras,  rasant  les  murailles,  et  disparaissant. 

Au  même  instant  le  baron  de  Graudgarde  bar- 
rait le  passage  à  Lascaria  en  lui  disant  : 

—  Pardon,  monsieur,  que  désirez-vous? 

—  Ma  femme!  répondit  Lascaria  d'un  ton  fa- 
rouche. 

—  Ah!  c'est  monsieur  le  marquis  Lascaria,  je 
crois  ? 

—  Moi-même,  monsieur,  veuillez  me  laisser 
passer. 

— Impossible,  j'ai  les  ordres  les  plus  formels... 

— Ah  1  ça,  mais...  quel  métier  faites-vous  donc, 
monsieur?  Je  veux  ma  femme,  entendez-vous,  je 
la  veux! 

Et  il  passa  outre, 

a  Mon  Dieu!  se  dit  le  chambellan,  il  est  fou  ou 
ivre,  car  ces  Orientaux...  Il  faut  le  prendre  par 
la  douceur...  » 
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Essayant  encore  de  l'arrêter  parle  bras,  il  allait 
lui  parler,  mais  Lascaria  se  dégageant  fut  en 
deux  enjambées  à  la  porte  du  salon. 

Apercevant  alors  la  princesse  héréditaire  ayant 
près  d'elle  l'impératrice  qui  tenait  une  de  ses 
mains,  Ellen  qui  embrassait  l'autre,  et  à  quelques 
pas  l'Empereur  paraissant  fort  ennuyé,  il  comprit 
à  l'instant  qu'il  avait  commis  une  indiscrétion 
de  lèse-majesté,  et  il  recula  si  vivement  qu'il 
écrasa  abominablement  le  pied  de  monsieur  de 
Grandgarde,  lequel  le  suivait  de  près,  ne  sachant 
comment  venir  à  bout  de  lui. 

—  Monsieur,  lui  dit  Lascaria,  l'entraînant  à 
son  tour  en  arrière,  je  vous  supplie  d'agréer 
toutes  mes  excuses.  J'ai  eu  un  véritable  accès  de 
de  folie... 

((  Parbleu,  pensa  le  chambellan,  je  le  voyais 
bien.  »  —  Mais  enfm,  monsieur,  dit-ii,  que  dési 
riez  vous  donc? 

Lascaria  hésita  une  seconde,  puis  répondit  : 

—  Je  préfère  vous  avouer  la  vérité,  quelque 
ridicule  qu'elle  soit,  que  de  vous  paraître  brutal 
et  mal  élevé.  J'avais  vu  l'empereur  emmener  ma 
femme,  puis  s'arrêter  dans  la  serre,  lui  parler  de 
très  près,  lui  serrer  les  mains,  et  enfin  dispa- 
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raître  dans  ce  jardin...  Comprenez-vous  à  pré- 
sent? 

—  Parfaitement,  répondit  Grandgarde  riant 
de  tout  son  cœur,  parfaitement,  «  elle  est  bien 
bonne  ». 

—  Pourriez-vous,  maintenant,  m'expliquer  ce 
qui  se  passe  ici,  car  enfin  il  se  passe  quelque  chose. 

—  Évidemment,  mais  je  crois  que  vous  saurez 
à  cet  égard  le  mot  de  l'énigme  avant  moi.  Je  ne 
puis  rien  vous  dire,  sinon  que  j'ai  reçu  l'ordre 
d'annoncer  que  l'impératrice  est  malade,  et  que, 
comme  vous  l'avez  vu,  c'est  la  princesse  hérédi- 
taire d'Orient  qu'on  soigne.  Les  voitures  sont 
avancées;  on  va  partir;  ayez  l'obligeance  de  ne 
pas  vous  montrer,  car  j'ai  Tordre  exprès  de  ne 
laisser  passer  personne. 

Pendant  ce  temps,  Wanda  qui  avait  beaucoup 
pleuré,  éprouvait  un  apaisement  factice.  L'épui- 
sement physique  diminuait  l'inlensité  de  la  dou- 
leur morale. 

—  Partons, dit  l'impératrice;  venez  avec  nous, 
marquise,  ajouta-ît-elle  en  faisant  à  Ellen  un  signe 
amical. 

L'empereur  enveloppa  lui-même  Wanda  dans 
ses  fourrures,  et  à  la  porte  du  palais  Saint-André, 
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rimpératrice,  embrassant  tendrement  la  prin- 
cesse, lui  dit  encore  : 
— Courage!    Prenez    bravement  votre  parti; 

ils  sont  tous  comme  ça...  mais  l'âge  finit  par  être 
un  grand  remède... 


XI 


LA    PETITE    MAISON 


Wanda  était  absolument  décidée  à  rompre  avec 
son  mari  et  à  vivre  désormais  en  étrangère  à  ses 
côtés;  mais  elle  entendait  dicter  ses  volontés,  et, 
pour  en  avoir  le  droit,  il  lui  fallait  une  preuve 
irrécusable.  Son  amour  était  comme  par  enchan- 
tement tombé  devant  une  colère  violente  et  du- 
rable. 

Pour  ne  pas  discuter  avec  EUen,  elle  s'abstint 
de  lui  faire  part  de  ses  projets. 

Après  avoir  fermé  elle-même  la  porte  qui  éta- 
blissait une  communication  entre  les  apparte- 
ments de  son  mari  et  les  siens,  elle  s'endormit  de 
ce  lourd  et  douloureux  sommeil  qui,  à  travers 
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ses  ténèbres,  laisse  subsister  le  sentiment  cl3  la 
souiïrance.  Sans  se  souvenir  positivement,  on  se 
sent  oppresse,  étouffé,  étranglé  ! 

(.e  lendemain  matin,  elle  déjeuna,  comme  à 
l'ordinaire,  en  tête  à  tête  avec  son  mari.  Elle  pa- 
laissait  si  calme,  si  indifférente,  que  Wladimir  se 
dit  avec  satisfaction  :  «  Elle  devient  raisonnable; 
ce  voyage  lui  aura  fait  du  bien.  » 

Ils  se  séparèrent,  ainsi  qu'ils  en  avaient  pris 
l'habitude,  se  promenant  rarement  ensemble. 

La  princesse  fit  demander  Ellen. 

—  Ma  chérie,  lui  dit-elle,  nous  sortirons  à 
deux  heures  précises  ;  veux-tu  t'habiller  aussi 
simplement  que  possible. 

Wanda  ne  lui  avait  pas  dit  un  mot  de  ce  qui 
s'était  passé  la  veille,  et  Ellen  ne  savait  que  ce 
que  lui  avait  rapidement  raconté  l'empereur,  qui 
s'était  bien  gardé  de  nommer  madame  deHoran. 
Elle  ne  comprenait  rien  au  calme  apparent  de  la 
princesse,  et  se  doutait  qu'un  orage  terrible 
grondait  derrière  cette  sérénité  factice. 

Wanda,  debout  et  prête  à  sortir,  attendait  Ellen 
à  l'heure  indiquée.  Vêtue  de  noir,  un  voile  ca- 
chait son  visage  ;  elle  en  tenait  un  autre  à  la  main, 
et  le  jetant  à  Ellen,  elle  lui  dit  : 
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—  Mets  cela. 

Suivie  de  sa  compagne,  elle  monta  dans  une 
voiture  de  la  cour,  se  fit  conduire  à  une  ex- 
position de  peinture,  et  donna  ordre  au  cocher  et 
au  valet  de  pied  de  ne  pas  l'attendre.  Dix  minutes 
après,  elle  ressortait  de  l'exposition  sans  avoir 
dit  un  seul  mot  à  Ellen,  qui  la  suivait  docilement, 
mais  le  cœur  gonfle  d'inquiétude. 

Elle  se  mit  à  marcher  par  les  rues  comme  si 
de  sa  vie  elle  n'avait  fait  autre  chose,  jusqu'au 
moment  où,  apercevant  une  station  de  voitures, 
elle  monta  dans  la  première  en  tête  en  disant  au 
cocher  : 

—  Boulevard  du  Roi. 

En  entendant  cette  adresse,  Ellen  frissonna  des 
pieds  à  la  tête. 

—  Quel  numéro  ?  fit  le  cocher. 

—  Quand  vous  arriverez  au  boulevard,  vous 
marcherez  au  pas  jusqu'à  ce  que  je  vous  dise 
d'arrêter. 

Le  boulevard  du  Roi  est  bordé  d'un  côté  par  de 

jolis  hôtels  et  de  l'autre  par  deux  rangs  d'arbres 

qui  le  séparent  des  quais.  Arrivée  aux  premières 

maisons,  la  princesse  mit  la  tête  à  la  portière  et 

donna  ordre  au  cocher  de  stationner  du  côté  op- 

11. 
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posé  aux  hôtels.  Elle  regarda  ensuite  sa  montre 
qui  marquait  deux  heures  quarante  minutes,  et 
sans  même  paraître  s'apercevoir  de  la  présence 
d'Ellen,  elle  s'appuya  sur  les  coussins  crasseux 
du  fiacre  et  attendit. 

Le  boulevard  était  presque  désert;  à  aucune 
porte,  dans  toute  sa  longueur,  aucune  voiture  ne 
stationnait,  et  de  loin  en  loin  on  apercevait  seule- 
ment quelques  fiacres  allant  ou  venant. 

Après  dix  minutes  d'attente,  le  trot  rapide  d'un 
bon  attelage  se  fit  entendre. 

La  princesse,  se  retournant,  souleva  le  petit 
coussin  voilant  le  carreau  placé  au  fond  de  la 
caisse,  et  resta  l'œil  fixé  à  cet  observatoire. 

Ellen  retenait  son  souffle,  écoutant,  regardant, 
n'osant  pas  prononcer  un  mot,  et  se  demandant 
avec  angoisse  ce  qui  allait  se  passer. 

Une  de  ces  voitures  de  grande  remise,  d'aspect 
sobre,  mais  attelée  d'une  manière  satisfaisante 
approchait. 

Le  prince  héréditaire  d'Orient  était  seul  dans 
ce  coupé;  Wanda  et  aussi  Ellen  purent  le  voir 
très  distinctement. 

La  voiture  s'arrêta  au  numéro  18;  le  prince 
descendit;  le  cocher  porta  ses  chevaux  en  avant^ 


L'IMPÉRATRICE  WANDA  191 

décrivit  une  courbe  allongée,  et,  faisant  face  au 
fiacre  de  la  princesse  héréditaire,  prit  place  à 
l'ombre. 

Un  instant  après,  une  voiture  de  la  Compagnie 
centrale  s'arrêtait  là  où  s'était  arrêtée  celle  du 
prince.  Wanda  et  Ellen  en  virent  descendre 
Simone  Salandrin,  princesse  de  Horan;  elle  avait 
vraiment  grand  air,  même  en  sortant  d'un  fiacre 
pour  entrer  clandestinement  dans  «  une  petite 
maison  ». 

Wanda,  absolument  calme,  regarda  une  se- 
conde fois  sa  montre  et  dit  simplement  : 

—  Trois  heures. 

Puis,  retombant  dans  son  mutisme  absolu,  elle 
attendit.  Deux  grandes  heures  se  passèrent;  elles 
parurent  longues  à  Ellen  anxieuse  du  dénoue- 
ment, et  plus  longues  encore  probablement  à  la 
princesse. 

Enfin,  la  petite  porte  s'ouvrit,  et  madame  de 
ïloran  remonta  dans  le  fiacre  qui  l'avait  atten- 
due tout  bonnement  contre  le  trottoir,  une  voi- 
ture numérotée  n'étant  pas  compromettante. 

Wanda  dit  alors  à  son  cocher  d'avancer  et  de 
s'arrêter  à  la  place  qui  venait  d'être  quittée. 

Arrivée  au  nu^néro  18,  elle  descendit  en  priant 
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Ellen  de  l'aLtendre,  et  d'une  main  ferme  elle 
pressa  le  bouton  de  la  sonnette. 

Ellen  reconnut  la  concierge  à  l'air  si  comme  il 
faut,  et,  parla  porte  entr'ouverte,  elle  aperçut  le? 
serins  qui  sautaient  dans  leur  cage.  Rien  ne  chan- 
geait dans  cette  maison  si  ce  n'est  «  la  femme  », 
et  probablement  aussi  quelquefois  «  l'homme  ». 

Wanda,  sans  rien  demander,  se  dirigea  vers 
le  perron;  la  concierge  la  suivait,  tout  en  se  disant 
que,  cinq  minutes  plus  tôt,  il  y  aurait  eu  abordage. 

Au  moment  où  la  princesse  entrait  dans  l'anli- 
chambre,  le  prince  sortait  du  salon  rose;  elle  en 
franchit  le  seuil,  et  repoussa  la  porte  derrière 
elle. 

Wladimir  resta  frappé  de  stupeur. 

—  Je  suis  venue,  dit  tranquillement  Wanda, 
constater  le  fait  dont  hier  j'avais  la  certitude, 
mais  dont  je  tenais  à  avoir  aujourd'hui  la  preuve. 

—  Wanda!  s'écria-t-il  avec  un  véritable  accent 
de  désespoir!  Pardonnez-moi  d'être  assez  fou  pour 
aimer  encore  le  plaisir  sans  savoir  me  contenter 
du  bonheur.  Je  n'ose  vous  dire,  en  un  pareil  lieu, 
que  je  vous  aime  cent  fois  plus  que  ces  femmes 
pour  lesquelles  je  vous  offense,  et  cependant  je 
vous  jure  que  c'est  la  vérité. 
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—  En  aucun  lieu  et  en  aucun  moment,  je  ne 
vous  permettrai  jamais  do  me  dire  que  vous  m'ai- 
mez. Si  j'ai  eu  le  courage  de  venir  ici,  c'était  pour 
acquérir  le  droit  de  mettre  entre  vous  et  moi  une 
infranchissable  barrière.  J'avais  l'intention  de  ne 
vous  revoir  jamais,  et  sans  les  conseils  de  l'impé- 
ratrice... 

—  Comment,  vous  avez  dit  à  l'impératrice...? 

—  Elle  était  avec  moi,  et  elle  a  tout  entendu; 
c'est  m.oi  qui  hier  ai  été  malade,  et  non  pas  elle... 
Dans  le  premier  affolement  de  ma  douleur 
d'épouse,  j'oubliais  mes  devoirs  de  mère...  Elle 
me  lésa  rappelés.  Je  voulais  entrer  au  couvent... 
Je  resterai  pour  Niconinka  et  pour,.. 

Elle  s'arrêta. 

—  Et  pour  qui  ? 

Elle  le  regarda  fixement  sans  répondre. 

—  Que  voulez-vous  dire?  fit  le  prince  avec  une 
indicible  émotion. 

—  Que  l'hérédité  de  la  couronne  est  assurée... 
plus  que  vous  ne  le  croyez...  que  je  serai  mère 
une  seconde  fois.  Je  voulais  ces  temps  derniers 
en  être  certaine  avant  devons  faire  partager  cette 
espérance.  Vous  l'annoncer  ici  est  une  partie  de 
n  a  vengeance,  car  jamais  vous  ne  verrez  cet  en- 
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fant,  jamais  vous  ne  recevrez  ses  caresses,  sans 
vous  souvenir  que  c'est  dans  cette  maison  que  je 
vous  ai  annoncé  sa  venue  en  vous  disant  un  éter- 
nel adieu. 

—  Pardonnez -moi,  Wanda,  pardonnez- moi, 
je  vous  en  conjure.  Oubliez  cela!... 

—  Je  n'oublierai  rien  et  je  me  souviendrai  de 
tout.  Si  vous  acceptez  la  séparation  que  je  pro- 
nonce, il  n'y  aura  autour  du  trône  aucun  dissen- 
timent qui  puisse  en  amoindrir  le  prestige,  mais 
plutôt  que  d'être  jamais  à  vous,  je  renoncerais  à 
la  couronne  et  à  mes  droits  maternels. 

—  Je  vous  en  supplie,  souvenez-vous  de  nos 
jours  de  bonheur,  de  notre  amour... 

—  Notre  amour!...  Elle  eût  un  geste  de  souve- 
rain mépris.  — Je  vous  ai  adoré,  c'est  vrai!  Hors 
de  vous,  rien  ne  m'était...  mais  mon  cœur  a  reçu 
une  blessure  mortelle,  et  les  morts  ne  reviennen 
pas. 

La  princesse  se  dirigea  vers  la  porte  et  sortit 
sans  se  retourner. 

Quand  elle  fut  remontée  en  voiture,  elle  dit  à 
Ellen  : 

—  C'est  fini. 

—  Quoi  donc? 
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—  Mon  union  avec  Wladimir,  mon  bonheur, 
tout...  Je  suis  encore  princesse  héréditaire;  je 
serai  impératrice,  mais  jamais  plus  je  ne  serai 
la  femme  de  mon  mari. 

Et  alors  elle  raconta  à  Ellen  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  la  veille,  tandis  que  le  fiacre  les  ca- 
hotant les  ramenait  place  de  l'Union  où  Wanda 
avait  dit  au  cocher  de  s'arrêter. 

—  Si  je  t'avais  parlé  de  mes  projets,  ajouta  la 
princesse  en  terminant  son  récit,  tu  aurais  peut- 
être  cherché  à  les  entraver;  entre  tes  prières,  tes 
conseils,  et  mes  propres  inspirations,  je  n'aurais 
plus  distingué  nettement  la  route  qu'il  fallait 
suivre.  Vivre  dans  des  alternatives  de  passion,  de 
jalousie,  de  douleur,  serait  au-dessus  de  mes 
forces,  tandis  que  je  me  sens  parfaitement  le  cou- 
rage de  supporter  l'isolement,  le  veuvage. 

Arrivées  à  la  place  de  l'Union,  elles  descendi- 
rent de  voiture,  et  remontèrent  à  pied  l'avenue 
Raphaël.  Au  milieu  de  cette  foule  agitée,  Wanda 
se  sentait  dans  un  désert,  car  déjà  le  poids  écra- 
sant de  réternelle  solitude  pesait  sur  son  cœur. 


XII 


TENTATIVE    INFRUCTUEUSE 


De  retour  en  Orient,  la  princesse  héréditaire 
changea  complètement  son  genre  de  vie.  A  son 
existence  mouvementée  succéda  le  calme  le  plus 
absolu.  Elle  s'occupait  beaucoup  de  son  fils 
dont,  le  matin,  elle  attendait  le  réveil  pour  avoir 
son  premier  sourire  ;  présidant  à  sa  toilette, 
elle  le  gardait  toute  la  matinée  dans  ses  appar- 
tements, puis  le  conduisait  à  la  villa  Leemann, 
devenue  pour  ainsi  dire  propriété  personnelle  du 
petit  prince.  Là,  écartant  de  son  âme  les  souve- 
nirs importuns,  elle  était  toute  à  lui,  et,  sous  les 
grands  arbres  qui  l'avaient  jadis  tant  charmée, 
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elle  lui  faisait  faire  ses  premiers  pas.  Au  fond  de 
son  cœur  dormait  une  douleur  immuable,  mais 
elle  travaillait  vaillamment  à  la  dissimuler  et  à  la 
vaincre. 

Elle  se  créa  un  salon  de  femme  intelligente  et 
artiste  plutôt  qu'une  cour  de  princesse  hérédi- 
taire. Par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  elle 
chercliail  à  combler  le  vide  qui  s'élait  fait  en  elle, 
et  elle  y  réussissait  dans  une  certaine  mesure. 

L'empereur,  qui  vieillissait  sensiblement,  s'é- 
tait pris  pour  son  petit-fils  d'une  grande  passion 
dont  Wanda  éprouva  le  contre-coup,  et  elle  se 
montra  alors  tendre  fille  pour  son  beau-père. 

En  public,  elle  était  avec  son  mari  parfaitement 
convenable,  et  dans  leurs  très  rares  tête-à-tète 
d'une  indifférence  absolue.  Au  début,  il  avait 
essayé  de  la  reconquérir,  mais  n'y  pouvant  réus- 
sir, il  s'était  jeté  à  corps  perdu  dans  les  plaisirs 
variés  qui,  pour  lui,  constituaient  le  comble  de  la 
satisfaction. 

Wanda  paraissait  absolument  désintéressée  de 
tout  ce  qui  concernait  le  prince  ;  de  femme  ar- 
demment passionnée,  elle  était  devenue  instanta- 
nément plus  froide  qu'une  statue  de  marbre;  ce 
changement  venait  à  la  fois  de  la  maternité  atten- 
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due  et  de  la  blessure  sanglante  qui  l'avait  atteinte 
en  plein  cœur  et  jusqu'au  sommet  de  son  orgueil. 

Aussitôt  de  retour  en  Orient,  Lascaria  qui  vou- 
lait partir,  avait,  en  face  du  désespoir  de  la  prin- 
cesse, renoncé  à  ce  projet,  et  Wanda  devina  en  par- 
tie ce  qui  s'était  passé  ;  la  mesure  semblait  comble. 

Le  prince  Mikaëloff  vit  le  jour  dans  cette  situa- 
tion tendue,  et  sa  mère  faillit  mourir.  Soit  que 
les  émotions  ressenties  au  commencement  de  sa 
grossesse  eussent  eu  une  fâcheuse  influence,  soit 
que  Tair  ne  fût  pas  en  ce  moment  favorable  aux 
accouchées,  toujours  est-il  que,  durant  neuf  jours, 
elle  fut  en  danger.  Le  prince  ne  la  quitta  ni  jour 
ni  nuit;  près  du  lit  où  elle  semblait  agoniser  dans 
toute  la  splendeur  de  sa  beauté,  il  était  en  proie 
à  la  pli. s  poignante  douleur. 

Enfin  elle  fut  sauvée,  et  le  peuple  salua  avec 
un  nouvel  enthousiasme  la  naissance  du  second 
archiduc  et  la  convalescence  de  la  princesse  héré- 
ditaire. L'empereur  bénissait  sa  belle-fille  de  lui 
avoir  encore  donné  un  petit-nls,  et  Wladimir  pa- 
paraissait  aimer  déjà  le  nouveau  venu  autant  que 


17       «  ' 

ame. 


Wanda  avait  l'habitude  de  lire  chaque  soir 
très- tard;  enveloppée  dans  un  peignoir  de  cache- 
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mire  blanc  doublé  de  loutre  et  bordé  de  martre 
zibeline,  étendue  sur  un  divan,  l'abat-jour  de  sa 
lampe  en  satin  rose  voilé  de  point  d'Angleterre 
projetaitsurelle  une  teinte  rosée,  et,  sous  ce  rayon- 
nement lumineux  se  concentrant  uniquement 
autour  d'elle,  elle  se  détachait  merveilleusement 
belle  dans  la  demi-obscurité  de  l'appartement. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  nuit  Wladimir,  voulant  ten- 
ter une  fois  encore  d'obtenir  son  pardon  et 
l'apercevant  ainsi,  en  fut  ébloui. 

En  le  voyant  entrer,  elle  ne  témoigna  ni  sur- 
prise ni  émotion. 

Pliant  à  demi  le  journal  -qu'elle  lisait,  elle  re- 
garda le  prince  de  cet  air  interrogatif  qui  semble 
dire  :  «  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service?  » 

Il  fut  si  déconcerté  par  cet  accueil  indifférent 
qu'il  resta  debout  et  silencieux  en  face  d'elle; 
enfin  il  se  décida  à  dire  : 

—  Wanda,  je  vous  ai  cruellement  offensée. 

N'ayant  point  à  contester  le  fait,  elle  ne  répon- 
dit pas  un  seul  mot. 

Voyant  que  la  conversation  en  resterait  là  et 
que  sa  femme,  toujours  son  journal  à  la  main, 
ne  paraissait  éprouver  ni  peine  ni  plaisir  de  sa 
présence,  le  prince  reprit: 
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—  Comprenez-vous  pourquoi  je  vous  rappelle 
mes  torts  et  pourquoi  je  suis  ici? 

—  Non,  je  ne  le  comprends  nas,  fit-elle  en 
pliant  son  journal  et  indiquant  ainsi  qu'elle  allait 
prêter  toute  son  attention  à  ce  qu'il  allait  lui 
dire. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  que  je  voudrais  ob- 
tenir mon  pardon?  Je  suis  désespéré  de  vous 
avoir  perdue... 

Elle  éclata  de  rire,  d'un  rire  franc,  jeune,  so- 
nore, sans  amertume  et  sans  ironie. 

—  Je  vous  fais  mille  excuses  de  rire  ainsi,  ce 
n'est  vraiment  pas  poli,  mais  c'est  que  votre  dé- 
sespoir m'amuse  tellement...  Quand  on  a  tant 
de  chagrin  que  cela,  on  ne  mène  pas  la  vie  que 
vous  menez. 

—  Oh  !  que  vous  connaissez  peu  les  hommes. 

—  J'en  connais  un,  et  c'est  assez. 

—  Mais  toutes  les  folies  que  je  fais,  c'est  pour 
m'étourdir. . .  pour  essayer  de  me  passer  de  vous. . . 
Je  vous  le  jure. 

—  Alors  pourquoi  faisiez-vous  les  même  folies, 
pourquoi  meniez- vous  le  même  genre  de  vie  à 
une  époque  où  j'étais  très-heureuse  d'être  votre 
femme? 
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—  Que  voulez-vous  ?  J'ai  eu  tort,  je  le  recon- 
nais, je  le  confesse,  et  je  vous  demande  pardon  de 
toute  mon  ame  !  Me  refuserez-vous  ce  pardon  ? 

—  Non  certes;  je  vous  l'accorde  de  tout  mon 
cœur,  et,  si  vous  le  voulez,  nous  achèverons  notre  j 
existence  l'un  près  de  l'autre,  en  nous  prêtant  en 
toute  circonstance  un  mutuel  appui.  J'ai  trouvé 
en  vous,  à  une  heure  bien  proche  de  la  mort,  un 
dévouement  qui  m'a  sincèrement  touchée,  et  vous 
trouverez  en  moi,  à  toutes  les  heures  de  ma  vie, 
une  amie  prête  à  vous  servir  et  désireuse  de  con- 
tribuer au  bonheur  et  à  la  gloire  de  votre  règne. 

—  Mais  c'est  plus  que  cela  que  je  veux,  c'est 
vous,  c'est  notre  amour  d'autrefois... 

—  Ah  !  ne  parlons  pas  des  morts  ;  il  faut  res- 
pecter leurs  cendres. 

Le  prince  s'était  élancé  vers  elle,  mais  d'un  vrai 
geste  de  souveraine,  elle  l'arrêta. 

—  Jamais  je  ne  consentirai  à  être  ballottée 
dans  votre  cœur  entre  le  caprice  de  la  veille  et 
celui  du  lendemain  ;  d'ailleurs  je  n'ai  plus 
d'amour  pour  vous;  l'horreur  que  m'a  fait 
éprouver  le  partage  que  je  subissais  a  éteint  en 
l'espace  d'une  heure  la  passion  que  je  croyais 
éternelle 
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—  Ah  î  si  vous  aviez  pu  lire  dans  mon  âme 
quand  vous  étiez  en  danger,  vous  seriez  bien  cer- 
taine d'être  aimée,  adorée... 

—  Oh!  je  suis  sûre,  Wladimir,  que  vous  étiez 
sincèrement  affligé...  Vous  aimez  passionnément 
vos  enfants  et  je  suis  leur  mère...  Voilà  le  seul 
lien  qui  puisse  à  présent  nous  unir,  et  dans  mon 
cœur  rien  au  monde  ne  pourra  jamais  le  rom- 
pre. 

Le  prince  s'agenouilla  près  d'elle,  prit  une  de 
ses  mains  et  la  baisa.  Ils  étaient  toujours  aussi 
beaux  l'un  que  l'autre,  elle  charmeuse  et  magné- 
tisante, lui  séduisant  et  passionné  :  peut-être  se 
souvint-elle  en  cet  instant  de  leur  bonheur  passé; 
peut-être  son  regard  eut-il  une  défaillance?  Il  se 
crut  pardonné. 

—  V^^anda!  Ma  femme  adorée!... 

En  une  seconde,  elle  fut  debout  en  face  de 
lui. 

—  Jamais  !  dit-elle. 

—  Pardonne-moi,  ma  Wanda,  ma  bien  aimée, 
sois  à  moi  toujours,  toujours... 

Elle  sentait  renaître  en  elle  le  passé  tout- 
puissant!  Elle  recula,  s'éloignant  de  lui,  et 
s'appuyant  au  dossier  d'un  fauteuil,  elle  resta  un 
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stant  Oppressée  sans  pouvoir  parler,  puis  elle 
pondit  : 

—  J'ai  retrouvé  le  calme  à  défaut  de  bonheur; 
je  ne  vous  fais  jamais  aucun  reproche;  vous  n'en* 
tendez  pas  une  plainte...  laissez-moi  donc  ainsi, 
car  une  existence  de  lutte,  de  révolte  des  sens  e! 
de  la  conscience  en  face  d'un  ignoble  partage 
me  tuerait... 

—  Mais  je  te  jure  que  tu  serais  mon  seul 
amour...  toi,  toi...  et  rien  que  toi... 

—  Vous  m'en  feriez  le  serment? 

—  Oui. 

—  Sur  quoi  ? 

—  Mais...  sur  mon  honneur. 

—  Ce  n'est  pas  assez  !  Je  serai  à  vous  toujours, 
toujours,  ainsi  que  vous  me  le  demandez,  si  vous 
pouvez  me  jurer  sur  la  tête  de  vos  enfants  que 
jamais,  jamais,  tant  que  je  vivrai,  vous  n'aurez 
d'autre  femme  que  moi. 

Wladimir  allait  jurer;  ses  lèvres  s'entrou- 
vraient, puis  il  resta  muet. 

—  Je  savais  bien,  dit  Wanda,  que  vous  ne  vou- 
driez pas,  que  vous  ne  pourriez  pas  faire  un  pareil 
serment.  Allez  donc  à  vos  plaisirs,  et  laissez- 
moi  à  mes  devoirs...  Mes  enfants  me  suffisent. 
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Épuisée,  elle  revint  lentement  vers  le  diva» 
dont  l'instant  auparavant  elle  s'était  éloignée  avec 
terreur,  et  s'y  laissa  tomber  en  portant  la  main  à 
son  cœur  et  pâlissant  affreusement. 

—  Qu'avez- vous,  mon  Dieu?  fit  le  prince 
effrayé. 

Tout  d'abord  elle  ne  put  répondre,  puis  faisant 
un  effort,  elle  dit  : 

—  Une  douleur  aiguë  que  j'ai  déjà  ressentie  la 
deux  ou  trois  fois. 

—  Depuis  quand? 

—  Depuis  la  naissance  de  Mikaëloff. 
Wladimir,  très-inquiet,  lui  prit  la  main  qu'il 

trouva  brûlante. 

La  retirant  sans  affectation,  elle  ajouta  : 

—  Je  me  sens  très-fatiguée;  j'ai  besoin  de 
repos. 

Son  mari  voulut  baiser  son  front,  mais  d'un 
mouvement  de  chasteté  hautaine,  elle  déroba  sa 
tête  à  ce  baiser. 

Le  prince  rentra  chez  lui  péniblement  impres- 
sionné, mais  le  lendemain,  ainsi  que  l'avait  prévu 
sa  femme,  il  retournait  à  ses  plaisirs. 


XIII 


VIVE  l'empereur! 


Quelques  mois  plus  lard,  le  vieil  empereur 
descendait  dans  le  caveau  de  ses  augustes  an- 
cêtres, et  Wladimir  VII  montait  sur  le  trône. 

Joignant  à  la  plus  charmante  bonhomie  un  très 
grand  air  et  le  don  desavoir  dire  le  mot  à  propos, 
il  était  très  populaire  dans  toutes  les  classes  de 
la  nation  qu'il  allait  gouverner. 

Wanda,  adorée  du  peuple  ivre  de  sa  beauté, 
avait  des  ennemis  parmi  la  noblesse  ;  on  ne  lui 
pardonnait  pas  l'indifférence  témoignée  au  début 
pour  toutes  choses;  on  lui  reprochait  de  s'être 
tout  d'abord  posée  beaucoup  plutôt  en  grande 
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mondaine  qu'en  princesse  héréditaire,  et  on  trou- 
vait que,  depuis  son  voyage  à  la  cour  d' Auguste  VI, 
elle  se  montrait  trop  sérieuse,  trop  rigide.  Nature 
à  outrance,  elle  allait  toujours  d'une  extrémité  à 
l'autre,  et  on  se  demandait  ce  que  serait  la  cour 
sous  le  règne  de  cette  impératrice  indéchiffrable 
dont,  à  vrai  dire,  l'esprit  paraissait  mal  équili- 
bré. 

Wanda  sentait  bien  qu'il  y  avait  autour  d'elle 
plus  d'hostilité  que  de  bienveillance,  et  depuis 
qu'un  vide  immense  s'était  creusé  dans  son  exis- 
tence, elle  éprouvait  le  besoin  d'inspirer  la  sym- 
pathie qui  s'élève  vers  le  trône  comme  un  respec- 
tueux encens.  Son  rôle  de  souveraine  lui  ouvrait 
d'ailleurs  une  voie  nouvelle,  et  l'ambition  de  se 
faire  aimer  vint  occuper  une  partie  de  son  cœur 
dévasté. 

Quand  la  comtesse  Kouroutzoff,  aussitôt  après 
la  mort  de  l'empereur  voulut  saluer  la  jeune 
impératrice,  on  chercha  à  l'en  détourner,  car, 
n'ayant  aucun  caractère  officiel,  elle  n'avait  pas 
le  droit  de  figurer  parmi  les  femmes  de  la  cour  et 
on  redoutait  pour  elle  un  mauvais  accueil;  mais 
Wanda  la  voyant  fort  émue,  l'embrassa,  et  ce 
témoignage    d'indulgence,    cette  haute  faveur 
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yetèrent  pieds  et  poings  liés  à  ses  pieds  cette  tur- 
[bulente  qui  conservait  un  parti  nombreux  com- 
'posé  de  ceux  qu'elle  avait  obligés. 

Pour  ses  belles-sœurs,  Wanda  fut  la  main  droite 
de  la  Providence.  Elle  leur  demanda  tendrement 
la  permission  de  s'occuper  d'elles,  et  peu  de 
temps  après,  la  princesse  du  Nord  épousait  un 
prince  du  Midi,  et  la  princesse  Olga  le  frère  de 
Wanda,  héritier  du  trône  de  Béotie.  Lothaire  XIV 
et  Sa  Majesté  Béatrix  en  faillirent  mourir  une  se- 
conde fois  de  joie  et  d'orgueil.  En  vérité  l'Europe 
«  c'était  eux  ».  Quanta  la  princesse  Olga,  elle 
avait  ce  qu'elle  voulait,  un  mari  jeune  et  char- 
mant. 

Ellen  fut  nommée  grande  maîtresse  de  la  mai- 
son de  l'impératrice  ;  on  s'y  attendait,  et  la  petite 
marquise  avait  si  bien  su  se  concilier  chacun,  que 
l'envie  ne  tourna  pas  au  mécontentement.  Lasca- 
ria,  pour  un  motif  facile  à  comprendre,  ne  voulant 
pas  rester  dans  la  garde,  devint  grand  chambellan 
de  l'impératrice,  tout  en  prenant  rang  dans  l'ar- 
mée avec  avancement. 

L'empereur  prit  Boris  Neseldorff  pour  aide  de 
camp.  Les  uns  disaient  que  cette  nomination 
avait  été  spontanément  faite  par  le  nouveau  sou- 
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verain  pour  retenir  à  la  cour  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  empire;  d'autres,  que  le 
grand  chancelier  avait  sollicité  cette  faveur 
comme  seul  moyen  de  fixer  son  fils  en  Orient;  on 
prétendit  aussi  que  Boris,  mal  vu  par  le  vieil  em- 
pereur, avait  toujours  eu  l'intention  de  prendre 
place  au  soleil  dès  que  le  prince  héréditaire  mon- 
terait sur  le  trône. 

Wanda  apprit  cette  nomination  par  Ellen 
bondissant  de  joie,  car  depuis  longtemps  elle 
avait  une  grande  amitié  pour  Boris,  en  raison 
de  Tadmiration  témoignée  jadis  par  lui  pour 
la  princesse  de  Béolie.  Cet  homme  d'une  suprême 
élégance,  ayant  tout  vu,  et  joignant  à  la  pratique 
de  toutes  les  cours  l'esprit  le  plus  observateur, 
avait  ratifié  pour  elle  son  jugement  sur  les 
charmes,  la  beauté,  les  perfections  de  sa  royale 
amie. 

Wanda,  sans  se  rendre  compte  de  la  nature  de 
ses  impressions,  éprouva  une  vive  émotion  en  ap- 
prenant que  Neseldorff  allait  vivre  près  d'elle 
dans  le  palais  de  l'empereur  dont  elle  était  «  la 
veuve  j>. 

Les  plaisirs  du  nouveau  monarque  ne  faisaient 
aucun  tort  à  la  chose  publique.  Dès  le  début,  on 
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put  juger  que  l'empire  passerait  avant  tout,  er. 
que  l'État  «  ce  serait  lui  ».  Sa  nature  puis- 
sante l'entraînait  sans  que  son  esprit  en  fût  ab- 
sorbé; il  abreuvait  ses  passions  sans  s'avilir; 
c'était  une  effervescence  exigeant  impérieusement 
satisfaction,  et  rien  de  plus.  Pour  rien  au  monde, 
il  n'eût  affiché  ses  caprices  ;  viveur,  et  non  galant, 
il  ne  donnait  aux  femmes  que  sa  personne,  et  de 
l'or  tant  qu'elles  en  voulaient,  mais  sans  leur 
accorder  jamais  la  moindre  faveur.  Il  devait 
ainsi  jeter  sa  sève  pendant  bien  des  années,  subis- 
sant les  conséquences  d'une  jeunesse  prolongée. 

Le  grand  deuil,  sévèrement  porté,  mit  fm  à 
toute  réception  ;  on  vivait  à  la  cour  de  la  vie  de 
famille  et  souvent  après  le  dîner,  Niconinka, 
prince  héréditaire  d'Orient,  venait  égayer  de  ses 
jeux  le  cercle  intime  composé  de  huit  à  dix  privi- 
légiés. Wladimir  aimait  follement  son  fils  et  par- 
fois formait  avec  lui,  aux  pieds  de  Wanda,  le 
groupe  le  plus  charmant,  se  prêtant  à  tous  les 
caprices  de  l'enfant  ^qui  n'avait  pas  de  camarade 
plus  complaisant  que  son  père. 

Devant  ce  tableau  offrant  aux  regards  tendresse 

et  bonheur,  Boris,  admis  presque  chaque  jour  à  la 

table  de  l'empereur,  ne  prit  pas  comme  tant 
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d'autres  le  change,  et  il  connaissait  la  posi- 
tion anormale  du  couple  impérial  ;  des  regards 
surpris,  quelques  mots  échappés  à  Ellen  dans  la 
rancune  de  son  dévouement,  l'avaient  éclairé,  et 
quaçid  il  eut  la  certitude  que  cette  adorable  femme, 
dans  la  plénitude  de  son  exubérante  jeunesse, 
n  appartenait  plus  à  son  mari,  il  osa  élever  ses 
désirs  jusqu'à  elle,  mais  bientôt  un  attachement 
profond,  immense,  domina  les  sensations  d'un 
autre  ordre. 

Comme  autrefois  en  Béotie,  ses  regards  révé- 
lèrent à  l'impératrice  ce  qui  se  passait  en  lui.  Jadis 
elle  s'était  sentie  admirée,  désirée, et  maintenant 
elle  savait  être  adorée  sans  que  le  sujet  eût  jamais 
adressé  à  sa  souveraine  un  seul  mot  d'amour. 

La  solitude  commençaità  peser  sur  Wanda;  en 
vain  elle  cherchait  à  concentrer  toutes  ses  pen- 
sées sur  ses  enfants  :  malgré  les  efforts  de  sa 
vaillante  volonté,  leurs  douces  caresses  lui  sem- 
blaient insuffisantes. 

A  travers  la  triste  obscurité  de  l'heure  présente, 
elle  cherchait  dans  l'avenir  un  point  lumineux, 
espérant  que  le  calme  se  ferait  en  elle  et  que  ses 
fils  seraient  sa  joie,  sa  consolation,  son  triomphe. 
Elle  entretenait  dans  son  âme  la  croyance  qu'après 
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avoir  parcouru  une  roule  pénible  et  difficile,  mar- 
chant douloureusement  sans  guide  et  sans  appui 
sur  les  pierres  du  chemin,  elle  sentirait  un  jour 
pousser  sous  ses  pieds  de  l'herbe  et  des  fleurs. 

Insensiblement  Boris  prit  une  grande  place  dans 
sa  vie  contemplative.  Loin  de  lui,  elle  chassait  im- 
périeusement son  image  troublante,  car  ses  rêves 
de  jeune  fille  revenaient  à  sa  mémoire  avec 
leur  violente  puissance.  Mais,  en  sa  présence,  les 
sentiments  et  les  sensations  qu'elle  éprouvait 
étaient  tout  différents;  elle  subissait  alors  déli- 
cieusement le  charme  de  cet  amour,  et  son  âme 
s'y  reposait  sans  que  sa  fierté  d'impératrice  en 
fût  atteinte. 

L'empereur  n'avait  jamais  pensé  que  sa  femme 
pût  un  jour  souffrir  de  sa  situation  de  pseudo- 
épouse. C'était  elle  qui  avait  prononcé  leur  sépa- 
ration, et  il  ne  s'imaginait  pas  qu'on  pût  être 
assez  ennemi  de  soi-même  pour  s'imposer  volon- 
tairement une  privation  de  cette  nature.  Il  con- 
sidérait sa  femme  comme  étant  rêveuse,  roma- 
nesque et  très  sensilive  au  point  de  vue  des 
sentiments;  de  plus,  il  présumait  qu'un  peu 
fatiguée  de  sa  double  maternité,  le  repos  lui 
plaisait,  et  en  somme,  la  croyant  parfaitement  heu- 
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reuse,  il  dormait  à  poings  fermés,  comme  un 
homme  dontla  conscience  est  absolument  en  paix. 

Le  deuil  touchant  à  son  terme,  il  jugea  qu'on 
pouvait  reprendre  les  chasses  magnifiquement 
montées  et  conduites  de  main  de  maître  par  lui- 
même. 

L'impératrice  apparut  éblouissante  à  la  pre- 
mière chasse;  très  remarquable  à  cheval,  non 
par  son  savoir  faire,  mais  par  sa  grâce  et  son 
admirable  tournure,  c'était  bien  la  plus  belle 
femme  du  monde  entier;  cela  avait  été  dit  et 
répété  à  satiété  par  les  feuilles  mondaines  de  tous 
les  pays,  et  sa  beauté  se  trouvait  éclairée  par  un 
rayonnement  de  majesté  naturelle,  de  supériorité 
inconsciente,  dont  toute  sa  personne  portait  l'em- 
preinte. 

Elle  montait  un  cheval  plein  d'ardeur  qu'elle 
ne  tourmentait  pas;  sentant  à  peine  sa  main,  il 
n'avait  aucune  velléité  de  révolte,  et  elle  se 
tenait  fièrement  campée,  sans  raideur,  pleine 
d'aisance  et  de  hardiesse  sous  son  costume  de 
chasse,  merveille  envoyée  par  la  femme  qu'elle 
aimait  le  plus  après  Ellen,  par  l'impératrice 
Ottilie,  dont  elle  n'oublia  jamais  la  sympathie, 
les  tendres  soins,  la  bonté. 
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Le  temps  était  splendide,  les  fanfares  retentis- 
saient joyeusement,  et  les  échos  y  répondaient 
par  leurs  sons  mélancoliques  et  surnaturels.  Les 
plus  beaux  chevaux  de  l'empire,  réunis  comme 
pour  une  fête  donnée  en  leur  honneur,  piaffaient 
et,  mâchant  leur  mors,  attendaient  avec  impa- 
tience le  signal  du  départ. 

L'impératrice  devait  désigner  parmi  les  offi- 
ciers de  la  maison  de  l'empereur,  celui  qui,  pen- 
dant toute  la  durée  delà  chasse,  aurait  l'honneur 
delà  suivre  d'une  façon  particulière  sans  la  quit- 
ter un  seul  instant. 

Au  moment  où  elle  allait  prononcer  le  premier 
nom  venu,  elle  vit  les  yeux  suppliants  de 
Neseldorfï  attachés  sur  elle  avec  une  expression 
si  tendre  et  si  ardente,  que,  sans  réiîéchir  que  ré- 
pondre à  cette  muette  prière  était  un  encourage- 
ment, elle  l'invita  à  venir  près  d'elle. 

Jamais  rien  en  sa  vie  n'avait  fait  ressentir  à 
Boris  une  satisfaction  comparable  à  celle  qu'il 
ressentit  en  cet  instant.  Il  vint  se  placer  à  quel- 
i  ques  pas  en  arrière  de  sa  souveraine,  sentant  tous 
I  les  regards  fixés  sur  lui,  et  faisant  bonne  conte- 
nance pour  ne  rien  laisser  paraître  des  sensations 
qui  l'agitaient  délicieusement. 
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Wanda  suivait  toujours  la  chasse  en  fantaisiste. 
Que  l'animal  poursuivi  fût  atteint  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard,  cela  lui  était  parfaitement 
indifférent;  ce  qui  Tenchantait  c'était  le  mouve- 
ment, le  grand  air,  et  cette  liberté  tant  rêvée  dans 
sa  royale  prison  de  Béotie.  Aussi,  habitué  à  la 
voir  quitter  la  chasse,  on  ne  s'inquiétait  jamais 
de  son  absence,  et  elle  ne  voulait  être  suivie  que 
du  cavalier  attaché  à  sa  personne  et  de  son 
escorte  d'honneur. 

Ce  jour  là,  à  quelques  pas  de  l'empereur,  elle 
se  maintint  longtemps  à  grande  allure  en  tête  de 
la  chasse;  puis,  ralentissant,  elle  se  jeta  dans  une 
tranchée,  et  s'arrêtant  brusquement,  poussa  un 
cri  en  portant  la  main  à  son  cœur. 

Ses  rênes  flottaient  à  demi  sur  le  cou  de  son 
cheval,  Neseldorff  s'en  empara  : 

—  Qu'a  donc  Votre  Majesté  s'écria-t-il  1  avec 
angoisse. 

Tout  d'abord,  elle  ne  put  répondre. 

—  Rien,  rien,  fit-elle,  je  finirai  par  m'habituer 
à  cela. 

—  Mais  à  quoi  donc?...  Votre  Majesté  souffre... 
me  permet-elle  d'aller  chercher...? 

—  Personne,  je  vous  en  prie. 
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Tout  près  d'elle,  et  n'essayant  même  plus  de  se 
tenir  à  une  longueur  de  tête  en  arrière,  il  main- 
tenait son  cheval  au  pas,  tandis  que  de  ses  deux 
mains  elle  continuait  à  comprimer  les  battements 
de  son  cœur. 

—  Oh!  je  vous  en  supplie,  madame,  dites-moi 
ce  que  vous  avez...? 

' —  C'est  ((  ma  douleur  »  ;  je  la  ressens  de  temps 
à  autre,  au  moment  où  je  m'y  attends  le  moins. 
On  dirait  une  pointe  d'épée  entrant  dans  le 
cœur. 

Neseldorff,  affreusement  pâle,  ne  pouvait  pro- 
noncer un  mot;  il  n'osait  pas  non  plus  regarder 
Wanda,  sentant  monter  des  larmes  à  ses  yeux. 

Qu'était-ce  donc  que  ce  mal  violent  qui  s'atta- 
quait à  cette  nature  si  vivante  et  si  vaillante? 
En  cet  instant,  il  sentit  toute  l'étendue  de  son 
amour. 

—  Vous  pensez  que  c'est  dangereux  n'est-ce 
pas?  dit  avec  indifïérence  l'impératrice,  fixant 
son  regard  sur  Neseldorff,  et  voyant  son  visage 
bouleversé. 

Il  fit  un  effort  pour  répondre  en  souriant  : 

—  Je  crois  que  rien  au  monde  ne  peut  être 
dangereux  pour    Votre    Majesté...   Avec    aae 
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pareille  apparence  de  force,  rien  de  sérieux... 

Wanda  éclata  de  rire. 

— Ne  vous  donnez  donc  pas  tant  de  peine  pour 
trouver  des  phrases  qui  s'entortillent  les  unes 
dans  les  autres.  Je  sais  très  bien  que  je  suis 
gravement  malade,  et  j'ai  même  vu...  que  cela 
vous  faisait  de  la  peine...  mais  rassurez-vous 
pour  le  moment  du  moins.,,  cela  se  passe... 
oh!  ce  n'est  jamais  long. 

Elle  reprit  ses  rênes,  et  Neseldorff  sa  distance  à 
une  longueur  de  cheval  en  arrière.  Le  détache- 
ment de  la  garde  suivait  à  cinquante  pas.  La  tran- 
chée dans  laquelle  ils  chevauchaient  ainsi  était 
tracée  sous  une  haute  futaie  rappelant  ces  dessins 
de  Gustave  Doré  qui  représentent  si  bien  le  mys- 
tère des  forêts.  Le  bruit  de  la  chasse  s'en  allait 
mourant  dans  le  lointain,  et  la  solitude  se  faisait 
autour  de  Boris  et  de  Wanda. 

Neseldorff  ne  songeant  plus  à  dissimuler  son 
ardente  sollicitude  regardait  l'impératrice  avec 
adoration. 

—  Oserai-je  demander  à  Votre  Majesté,  reprit- 
il,  si  elle  a  consulté  pour  ces  accidents?.... 

—  Mon  médecin  ne  croit  pas  plus  à  ma  maladie 
que  je  ne  crois  à  sa  science. 
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—  Mais  il  y  a  d'autres  médecins. 

—  Moins  bons  probablement,  car  on  a  di^  choisi  r 
le  meilleur  pour  l'attacher  à  mon  auguste  per- 
sonne. 

—  Votre  Majesté  nie  rappelle  en  ce  moment  la 
princesse  royale  de  Béotie  faisant  bon  marché 
^""es  grandeurs. 

— L'impératrice  d'Orient  en  fait  encore  meilleur 
marché,  et  les  céderait  à  bon  compte.  Je  me 
rappelle  que,  le  jour  dont  vous  parlez,  vous 
m'avez  dit  qu'il  y  avait  une  place  à  prendre  parmi 
les  souveraines,  une  cour  à  créer...  Vous  sou- 
venez-vous de  cela? 

—  Je  me  souviens  de  tout...  Les  moindres 
détails  de  cette  soirée  sont  présents  à  ma  mémoire 
et  cependant...  il  y  a  déjà  quatre  ans..» 

—  Si  je  vous  fais  une  question,  y  répondrez- 
rous  franchement? 

—  Je  répondrai  toujours  franchement  à  toutes 
les  questions  que  Votre  Majesté  daignera  m'adres- 
ser. 

—  Pourquoi  étiez-vous  venu  en  Béotie  ? 

—  Pour  voir  Votre  Majesté,  et  le  sentiment  de 
curiosité  qui  m'a  porté  à  faire  ce  voyage  m'a  pro- 
curé l'honneur  d'être,  de  tous  vos  sujets,  celui 

13 
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qui  VOUS  a  été  présenté  le  premier...  Si  cela  me 
donnait  le  droit  de  vous  adresser  une  suppli- 
que... 

—  Parlez. 

—  Je  demande  en  grâce  à  Votre  Majesté  de  se 
faire  soigner  tout  de  suite... 

—  Voilà  que  vous  allez  me  tourmenter  comme 
EUen. 

—  C'est  que  la  marquise  Lascaria  aussi  vous 
aime 

Il  s'arrêta  interdit,  n'ayant  pas  eu  l'intention 
d'en  dire  autant. 

—  Je  vous  répondrai  ce  que  j'ai  déjà  dit  à 
Ellen  :  le  savant  docteur  Courtisanofï  dit  que  ce 
mal  n'est  rien  parce  qu'il  le  sait  inguérissable,  et 
je  vous  assure  qu'il  y  a,  de  par  cet  empire,  quel- 
qu'un qui  en  prend  bravement  son  parti. 

—  Qui  donc?  demanda  vivement  Boris  croyant 
qu'elle  faisait  allusion  à  l'empereur. 

—  Moi.  I 

—  Oh  !  ne  dites  pas  cela,  je  vous  en  prie,  je  vous 
en  supplie!  ne  dites  pas  cela,  vous  qui  aviez  droità 
toutes  les  joies  possibles,  à  tout  le  bonheur  dési- 
rable. 

Il  ne  disait  plus  «  Votre  Majesté  »,  il  ne  se 
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croyait  plus  en  face  de  l'impératrice,  il  ne  voyait 

^lus  que  Wanda,  son  adorée  Wanda... 

—  Si  jamais,  continua-t-il,  un  dévouement 
sans  borne  pouvait  vous  servir,  je  vous  en  con- 
jure, disposez  de  moi,  de  ma  vie  toute  entière... 

—  J'espère  qu'aucun  événement  ne  mettra 
jamais  aucun  de  mes  sujets  en  demeure  de  donner 
sa  vie  pour  moi. 

Ce  fut  dit  d'un  ton  froid,  presque  sévère. 

—  Pardon!  oh!  pardon, madame,  j'étais  fou... 
oui,  fou!  Oubliez  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
oubliez-le... 

Tout  en  lui  était  si  ardent  et  si  vrai  que  Wand?" 
se  sentit  touchée  de  ce  désespoir. 

—  Non,  lui  dit-elle,  je  n'oublierai  pas  voà 
paroles,  et  si  j'avais  besoin  d'un  ami,  c'est  à  vous 
que  je  m'adresserais...  je  vous  le  jure. 

Dans  l'élan  passionné  de  sa  reconnaissance, 
fixant  sur  sa  souveraine  des  regards  pleins  de  la 
plus  fervente  tendresse,  il  s'écria  : 

—  Merci!  Oh!  merci!  Votre  Majesté  lit  au  fond 
démon  âme  et  elle  me  pardonne;  c'est  plus  que 
je  n'espérais. 

—  Je  ne  lis  que  les  pages  sur  lesquelles  mes 
yeux  doivent  s'arrêter;  j'y  trouve  un  cœur  loyal 
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dont  j'accepte  l'affection.  A.  présent  je  ne  souffre 
plus;  il  faut  rejoindre  la  chasse. 

Et  l'impératrice,  rendant  la  main,  partit  à  fond 
de  train. 


XIV 


EBBA 


Deux  années  se  passèrent.  Neseldorff  vivait 
de  son  culte  pour  Wanda.  Un  sourire,  un  moi 
d'amitié  étaient  les  seules  faveurs  qui  lui  fussent 
accordées,  mais  il  se  savait  aimé,  el  il  n'eut  point 
échangé  son  sort  contre  celui  de  l'amant  le  plus 
heureux  de  toute  autre  femme. 
^  L'impératrice  trouvait  dans  cette  adoration 
muette  force  et  consolation;  elle  enveloppait  son 
cœur  blessé  dans  cette  tendresse  dévouée,  et  ne 
sentait  plus  le  vide  douloureux  de  son  exis- 
tence. 
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Ellen  et  Lascaria  savaient  cela,  et  ils  savaient 
aussi  que  jamais  Wanda  n'aurait  une  heure  de 
défaillance. 

Parmi  ses  demoiselles  d'honneur,  l'impératrice 
en  avait  pris  une  dans  une  affection  si  par- 
ticulière que  parfois  Ellen  s'en  prétendait  ja- 
louse. 

Ebba  Rosenback  avait  quinze  ans  :  fille  d'ur^ 
général  de  haute  renommée  mort  dans  la  guerre 
de  Syrie,  l'empereur  avait  payé  une  dette  de 
l'État  en  admettant  cette  orpheline  pauvre  dans 
la  maison  de  Timpératrice. 

Ebba  avait  le  teint  chaud,  des  cheveux  blonds 
secs  comme  du  foin,  de  grands  yeux  tendres, 
caressants.  Vive,  expansive  et  inculte,  ne  sachant 
rien,  et  n'ayant  le  désir  d'apprendre  quoi  que 
ce  soit,  elle  passait  son  temps  à  jouer  avec  deux 
grands  chiens  danois,  espèces  de  bêtes  féroces, 
soumis  à  elle  seule,  ou  à  se  rouler  sur  une 
peau  de  paijthère,  à  se  balancer  dans  un  hamac, 
dormante,  moitié,  et  sortant  de  cet  engourdisse- 
ment pour  sauter,  gambader  et  grimper  sur  des 
arbres. 

L'impératrice  l'appelait  sa  petite  sauvage;  elle 
la  faisait  souvent  venir  le  matin  chez  elle  pour 
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s'amuser  avec  Niconinka,  et  on  l'avait  surnommée 
«   la  favorite  du  prince  héréditaire  ». 

Wanda  s'était  promis  de  doter  cette  pauvre 
abandonnée  qui  l'adorait,  et,  souvent,  à  genoux 
devant  elle,  baisait  ses  belles  mains  de  reine,  ne 
sachant  pas  faire  meilleur  compliment  à  celle 
qui  devait  lui  servir  d'égide. 

Ebba  ne  faisait  encore  aucun  service  et  ne 
figurait  ni  aux  fêtes  ni  aux  réceptions  de  la  cour; 
elle  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  postulante  aux 
fonctions  dont  elle  avait  le  titre,  et  on  la  traitait 
absolument  comme  une  enfant,  la  laissant  errer 
du  malin  au  soir  dans  le  palais  et  les  jardins. 
Chacun  saluait  de  bon  cœur  la  fortune  future  de 
cette  adoptée  de  la  maison  impériale,  car  son  père 
avait  laissé  dans  l'armée  une  réputation  légen- 
daire, et  on  savait  gré  à  l'impératrice  de  ses  bontés 
pour  la  fille  du  glorieux  soldat. 

Une  année  après  la  mort  de  son  heau-père, 
Wanda  s'était  occupée  de  réaliser  le  rêve  de 
Neseldorff  en  faisant  de  sa  cour  un  lieu  d'élite; 
d'ailleurs,  à  défaut  de  bonheur,  elle  désirait  avoir 
une  existence  agréable;  c'était  bien  la  moindre 
des  choses. 

Aussitôt  après  les  splendides  fêtes  du  couron- 
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nement,  elle  régla  ce  qui  la  concernait  person- 
nellement. Pendant  la  saison  des  fêtes,  chaque 

semaine  un  grand  bal  à  la  cour,  puis  on  dansait 
une  fois  aussi  dans  ses  appartements,  en  petit 
comité  ;  les  autres  jcuis  on  faisait  de  la  musique, 
avec  des  artistes  dont  le  talent  était  sans  doute 
plus  grand  que  celui  de  l'impératrice,  mais  donl 
la  voix  n'égalait  pas  le  charme  de  la  sienne. 

Malgré  ses  chagrins  et  sa  situation  fausse,  elle 
aimait  à  s'amuser,  ou,  pour  mieux  dire,  elle 
recherchait  les  occasions  d'admettre  Neseldorff 
en  sa  présence  sans  infraction  aux  usages  de 
cour.  Chaque  fois  qu'on  dansait,  elle  valsait  une 
fois  avec  lui,  et  quand  elle  chantait  c'était  pour 
lui,  pour  lui  seul,  il  le  savait,  et  tous  deux  se 
souvenaient  alors  de  leur  première  entrevue  à  la 
cour  de  Béotie.  C'étaient  là  les  seules  joies 
de  la  femme,  et  les  seules  fautes  do  l'impéra- 
trice. 

La  grande-maîtresse  des  demoiselles  d'honneur 
désirait  amener  Ebba  aux  fêtes  de  la  cour,  pen- 
sant qu'elle  y  prendrait  un  peu  de  tenue,  qu'en 
j  un  mot  elle  y  deviendrait  jeune  fille,  tandis  qu'elle 
n'était  encore  qu'une  enfant  ayant  les  formes  de 
la  seizième  année  et  la  raison  de  la  douzième  à 
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peine.  L'impératrice  se  refusa  formellement  à 
laisser  voir  Ebba  durant  celte  crise  disgracieuse 
de  l'âge  ingrat,  prolongé  chez  elle  au  delà  des 
limites  ordinaires. 

—  Vous  savez,  dit-elle  à  la  comtesse  Golo- 
wine,  que  je  désire  marier  Ebba  qui,  sans  fa- 
mille, n'a  que  nous  au  monde.  Si  on  la  voyait 
gauche  et  anguleuse  comme  elle  Test  en  ce  mo- 
ment avec  ses  mouvements  de  disloquée,  l'im- 
pression en  resterait.  Plus  tard,  elle  sera  char- 
mante, j'en  suis  convaincue  ;  d'ici  là,  veuillez  la 
garder  très  soigneusement  enfermée  les  jours  de 
fête. 

Les  demoiselles  d'honneur  n'ayant  pas  père  ou 
mère  résidant  dans  la  capitale,  occupaient  au 
palais  impérial  un  appartement  où  elles  vivaient 
sous  la  tutelle  et  la  direction  de  la  comtesse  Go- 
lowine,  leur  grande  maîtresse. 

Parfois,  Ebba  venait  ainsi  que  cela  lui  était 
permis,  frapper  à  la  porte  de  l'impératrice, 
et  elle  assistait  à  sa  toilette,  regardant  d'un  œil 
d'envie  les  bijoux,  les  parures,  et  Wanda  lui 
disait  : 

— Tâche  donc  de  devenir  raisonnable,  de  mieux 
marcher,  de  prendre  de  gentilles  manières,  on 

13. 
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te  mènerait  au  bal  avec  tes  compagnes.  En  at- 
tendant, va  te  coucher  et  dors. 

Et,  pour  la  consoler,  elle  lui  donnait  une 
bague,  un  bibelot,  un  chiffon. 

En  rentrant  dans  les  appartements  des  demoi- 
selles d'honneur,  la  grande-maîlresse  la  régalaif^ 
d'une  mercuriale  :  «  C'était  honteux  à  son  âge 
d'être  traitée  comme  une  petite  fille,  d'avoir  des 
façons  de  gamin,  etc..  etc..  » 

Aux  fêtes  de  Noël,  Lascaria  lui  avait  offert  une 
poupée,  et  Neseldorff"  le  mobilier  «  d'icelle».  Elle 
les  appela  «  vilains  méchants  »,  tout  en  emportant 
la  poupée  et  ses  appendices,  que  Niconinka  et  Mi- 
chaëloff  mirent  promplement  en  morceaux  dont 
les  Danois  s'emparaient  pour  les  lancer  dans  l'air 
d'un  coup  de  patte  et  les  rattraper  d'un  coup  de 
gueule. 

Wanda  commençait  à  désespérer  de  voir  jamais 
sa  petite  sauvage  se  civiliser;  c'était  dommage,  car 
sa  frimousse  irrégulière  avait  un  charme  étrange, 
et  sa  taille  se  développait  richement,  mais 
elle  avait  une  brusquerie  incroyable  dans  ses 
allures,  des  mouvements  rapides  et  saccadés 
comme  ceux  d'un  singe,  et  des  naïvetés  d'idées  et 
de  conversation   inouïes.  Abandonnée  par   son 
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tuteur  aux  soins  de  sa  nourrice,  c'était  bien 
l'enfant  de  la  nature  élevée  sur  les  sables  de  la 
mer  Grise. 

Quand  on  lui  reprochait  d'être  ainsi,  elle  riait 
eu  montrant  ses  dents  de  jeune  chien,  puis  se  sau- 
vait en  faisant  des  grimaces. 
!     La  saison  des  fêtes  Couchait  à  son  terme,  quand 
'an  jour  la  grande-maîtresse  sollicita  de  Timpéra- 
trice  une  audience  particulière. 

Dès  qu'elle  parut,  Wanda,  remarquant  son  vi- 
sage bouleversé,  lui  demanda  bien  vite  s'il  n'était 
arrivé  aucun  accident  au  troupeau  confié  à  sa 
garde. 

—  Hélas,  madame,  il  en  est  arrivé  un  très 
grand,  répondit  la  comtesse  Golowine. 

—  A  qui  donc? 

—  A  Ebba. 

—  A  Ebba  !  où  est-elle?  qu'a-t-elle? 

La  comtesse  restait  en  face  de  l'impératrice 
sans  oser  parler. 

—  Mais  répondez-moi  donc,  dit  impérieusement 
Wanda. 

—  Votre  Majesté  sera  si  affligée,  si  courroucée, 
que  je  n'ose  dire...  depuis  hier  j'en  suis  malade... 
non,  je  ne  peux  pas. 
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—  Comtesse  Golowine,  dit  l'impératrice,  vous 
me  mettez  à  la  torture  et  je  vous  ordonne  de  par- 
ler. 

La  grande-maîtresse  tomba  à  genoux. 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne,  je  ne  pou- 
vais, je  n'osais  avouer  que...Ebba  sera  mère  dans 
quelques  mois. 

Wanda  poussa  un  cri  de  désespoir. 

On  avait  osé,  dans  le  palais  impérial,  abuser  de 
l'ignorance  de  celte  enfant  !  Peut-être  même  y 
avait-il  eu  violence? 

Puis  tout  à  coup,  se  raccrochant  à  une  espé- 
rance, elle  voulut  croire  que  la  grande-maîtresse 
se  trompait. 

—  Mais  c'est  impossible,  fit-elle. 

—  Hélas  !  c'est  absolument  certain  ;  le  moindre 
doute  n'est  pas  permis. 

—  Quel  est  le  misérable  qui  a  commis  ce  for- 
fait? qui?  qui?  je  veux  le  savoir. 

—  Ebba,  tout  en  avouant  le  fait,  refuse  de  noiï^ 
mer  son  séducteur.  Elle  ne  paraît  d'ailleurs  ni 
honteuse  ni  repentante  de  sa  faute. 

—  Allez  chercher  Ebba. 

A  peine  remise  de  sa  stupeur,  l'impératrice  sen- 
lit  dans  son  cœur  une  pitié  immense  pour  la  mal- 
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heureuse  enlant,  s'accusant  en  quelque  sorte 
d'être  cause  de  cette  chose  abominable.  «  Oui,  se 
disait-elle,  si  je  ne  m'étais  pas  amusée  de  ses  bi- 
zarreries, si  je  ne  Pavais  pas  laissée  errer  dans  le 
palais  et  dans  les  jardins,  ça  ne  serait  pas  arrivé. . . 
C'est  peut-être  un  simple  soldat,  une  sentinelle 
qui  se  sera  emparé  d'elle,  étouffant  ses  cris..  .Ah  ! 
c'est  horrible  ! 

Et  elle  versait  des  larmes  de  mère  sur  le  sort 
de  l'enfant  qu'elle  avait  pour  ainsi  dire  adoptée. 

La  comtesse  Golowine  ayant  amené  la  victime 
de  cet  attentat  inique,  Wanda  lui  lit  signe  de  se  re- 
tirer voulant  rester  seule  avec  Ebba. 

—  Mets-toi  là,  dit-elle  à  la  jeune  fille  en  lui 
montrant  un  tabouret  placé  devant  elle. 

Ebba  s'assit  aux  pieds  de  sa  protectrice. 

—  Mon  enfant,  lui  dit  Wanda  en  lui  prenant 
les  mains,  je  veux  que  tu  me  dises  tout. 

Ebba  prit  une  figure  d'enfant  boudeuse  et  ne 
répondit  pas. 

—  Ebba,  m'aimes-tu? 

—  Ah  !  plus  que  tout  !  s'écria  la  malheureuse 
en  couvrant  de  baisers  les  mains  de  Wanda. 

—  En  ce  cas,  il  faut  que  tu  sois  franche  et  qu( 
tu  m'obéisses.  Quel  est  le  nom  du  coupable? 
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Ebba  garda  le  silence. 

—  Je  veux  que  tu  me  répondes  ;  je  le  veux,  en- 
tends-tu. 

—  Ludwig  de  Menden,  dit-elle  tout  bas. 

Wanda  poussa  un  cri  de  joie.  Ludwig  de  Men- 
den, un  gentilhomme,  capitaine  dans  la  garde  im- 
périale !  Ebba  était  sauvée  ! 

—  Dis-moi  comment  cela  a  commencé? 
L'enfant  la  regarda  d'un  air  étonné. 

—  Menden  t'a-t-il  écrit? 

—  Jamais. 

—  Où  l'as-tu  rencontré? 

—  Dans  le  parc. 

—  Souvent? 

—  Une  seule  fois. 

—  Où  t'a-t-il  emmenée 

—  Dans  la  grotte. 

—  Le  soir? 

—  La  nuit. 

—  Gomment  te  trouvais-tu  dans  les  jardins 
pendant  la  nuit? 

—  C'était  un  jour  de  bal;  je  m'ennuyais  et  j'al- 
lais là  pour  voir  danser;  à  travers  les  fenêtres 
éclairées,  c'était  très  joli. 

Wanda  était  donc  bien  la  cause  involontaire  de 
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l'épouvantable  malheur  de  cette  enfant,  puis- 
qu'elle lui  avait  interdit  de  prendre  part  aux  fêtes. 
Elle  reprit  : 

—  Menden  a-t-il  usé  de  violence  envers  toi? 

—  Usé  de  violence?...  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

—  T* a-t-il  forcée  à  faire  ce  qu'il  voulait,  ou  y 
as-tu  consenti  volontairement  ? 

—  J'y  ai  consenti. 

Wanda  restait  confondue  de  l'aplomb  d'Ebba 
qui  paraissait  ennuyée,  mais  nullement  con- 
fuse. 

—  Maintenant  que  je  sais  ce  que  je  voulais 
savoir,  retourne  avec  tes  compagnes,  et  surtout 
pas  un  mot  de  tout  ceci  à  qui  que  ce  soit. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger  que  j'en  parle...  Tout 
le  monde  n'aurait  qu'à  se  mettre  après  moi  comme 
la  comtesse  Golowine...  Vous  avez  été  bien 
bonne,  vous;  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  je  serais 
brûlée  toute  vive  en  enfer  pendant  des  milliers 
d'années  sans  que  ça  finisse  jamais,  jamais... 
Voilà  trois  jours  qu'elle  me  répète  ça  du  matin 
au  soir,  et  la  nuit  j'en  ai  le  sang  tourné.  Ce  n'est 
pas  vrai,  n'est-ce-pas,  je  ne  serai  pas  brûlée 
vive...? 
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—  Non,  mon  enfant,  tu  demanderas  pardon  à 
Dieu  de  ta  faute,  et  si,  comme  je  l'espère,  mon- 
sieur de  Menden  t'épouse 

—  Mais  je  l'espère  bien  aussi... 

—  Tu  seras  une  honnête  femme,  une  bonne 
mère  et  Dieu,  qui  est  plus  indulgent  que  les 
hommes,  te  pardonnera. 

—  Oh!  les  hommes  sont  indulgents;  ce  sont 
les  femmes  qui  ne  sont  pas  indulgentes. 

—  Va,  mon  enfant,  dit  Wanda  qui,  à  mesure 
qu'elle  plongeait  dans  cette  âme,  comprenait 
mieux  qu'elle  était  en  face  d'une  inconsciente,  va, 
il  faut  que  je  m'occupe  de  toi. 

Ebba,  étant  assise  sur  un  tabouret  très-bas,  fut 
obligée,  pour  se  lever,  de  prendre  un  point  d'appui 
sur  les  genoux  de  l'impératrice  qui  alors,  la 
regardant  attentivement,  vit  le  changement  sur- 
venu dans  sa  taille  et  ses  mouvements. 

Ebba  partie,  Wanda  pressa  du  doigt  un  timbre, 
et  l'huissier  de  service  parût. 

—  Faites  prévenir,  lui  dit-elle,  le  marquis  Las- 
caria  que  je  désire  lui  parler. 

Cinq  minutes  après,  Lascaria  entrait  chez  elle. 

—  Mon  cher  Alberti,  j'ai  une  mission  délicate 
à  vous  confier. 
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—  Je  suis  entièrement  aux  ordres  de  Votre 
Majesté. 

—  Encore  plus  comme  ami  que  comme  cham- 
bjllan...? 

—  Votre  Majesté  me  rend  justice  en  le  pen- 
s:mt. 

— 11  est  arrivé  une  chose  qui  m'afflige  pro- 
fondément. 

—  Encore? 

—  Oh!  celle-là  ne  me  concerne  pas  personnel- 
lement... On  a  indignement  abusé  de  ma  pauvre 
petite  Ebba.  Le  coupable  est  le  capitaine  de 
Menden.  J'entends  qu'il  l'épouseimmédiatement, 
car  une  prompte  réparation  est  nécessaire. 

—  Ebba!...  Non!  fit  Lascaria  ahuri. 

—  Vous  ne  voulez  pas  le  croire,  n'est-ce  pas?... 
Moi  non  plus,  je  ne  pouvais...  c'est  cependant 
vrai. 

—  Cette  enfant  ! . . .  C'est  infâme  ! 

—  Peut-être  ai-je  tort  de  la  jeter  à  tout  jamais 
dans  les  bras  de  cet  homme,  car,  pour  avoir  agi 
ainsi  qu'il  l'a  fait,  il  faut  que  ce  soit  le  dernier  des 
misérables. 

—  J'ai  été  son  camarade  dans  la  garde  impé- 
riale. Il  était  aimé,  estimé...  Ah!  je  n'y  com- 
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prends  rien.  C'est  certainement  la  première  mau- 
vaise action  de  sa  vie... 

—  Allez  le  trouver  de  ma  part;  voyez  ce  qu'il 
vous  dira...  Je  veux  qu'il  épouse  Ebba;  elle  sera 
richement  dotée. 

—  Menden!  répéta  Lascaria  se  parlant  à  lui- 
même,  le  plus  brave  garçon  de  la  terre!  Est-ce 
possible  ! 

—  Quelle  est  sa  position  de  fortune  ? 

—  Il  a  des  propriétés  considérables. 

—  Dites-lui  que  la  dot  d'Ebba  sera  propor- 
tionnée à  sa  situation.  Allez,  j'ai  hâte  de  con- 
naître sa  réponse. 

L'impératrice,  depuis  son  mariage,  était  ce 
qu'on  appelle  «  agitée  »;  d'abord,  le  désir  de 
plaire  à  son  mari,  de  le  distraire,  de  l'amuser  lui 
avait  donné  un  factice  besoin  de  mouvement,  et 
ensuite,  pour  combler  ses  heures  de  solitude, 
elle  prenait  beaucoup  de  choses  «  à  cœur  »,  et 
dès  qu'elle  entreprenait  de  mener  une  affaire  à 
bien,  elle  s'y  consacrait  ardemment.  Dans  le  cas 
présent,  son  agitation  devenait  violente,  fébrile. 

Aussitôt  que  Lascaria  l'eût  quittée,  elle  fit 
demander  le  colonel  de  la  garde  impériale. 

C'était  un  soldat  de  haut  rang  et  de  belle  mine. 
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—  Je  désire,  lui  dit-elle,  avoir  les  renseigne- 
ments les  plus  exacts  et  les  plus  précis  sur  le 
baron  de  Menden,  capilaine  dans  votre  régiment. 

—  Je  répondrai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  à 
la  question  que  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur 
de  m'adresser,  que  le  baron  de  Menden  est  le 
meilleur  officier  et  le  plus  loyal  gentilhomme  qui 
soit  dans  mon  régiment. 

L'impératrice  regarda  fixement  le  colonel 
comme  pour  plonger  au  fond  de  sa  pensée  et 
s'assurer  qu'il  ne  la  trompait  pas,  ce  que  voyant, 
il  reprit  aussitôt  : 

—  Aurait-on  par  hasard  cherché  à  le  desservir 
près  de  Votre  Majesté? 

—  Nullement.  Vous  repondez  donc,  colonel, 
de  £on  honorabilité? 

—  Sur  mon  honneur. 

—  Quel  est  son  caractère? 

—  lia  une  nature  bonne,  aimable,  et  inspire  à 
tous  ceux  qui  le  connaissent  sympathie  et  considé- 
ration. 

—  Ne  serait-il  pas  un  peu  léger? 

—  Il  est  très  sérieux,  au  contraire,  peut-être 
même  un  peu  rêveur. 

—  Vraiment? 
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—  Oserai-je  demander  à  Votre  Majesté  si  cet 
officier,  par  une  maladresse  très  cerLainement 
involontaire,  aurait  eu  le  malheur  de  déplaire  à 
l'impératrice. 

—  M.  de  Menden  n'a  commis  aucune  mala- 
dresse involontaire  ;  je  désirais  simplement,  ayant 
rintention  de  m'occuper  de  son  mariage,  savoir 
ce  que  vous  pensez  de  lui. 

—  Votre  Majesté  ne  saurait  accorder  sa  bien- 
veillance à  un  homme  plus  digne  de  celte  faveur, 
et  je  réponds  du  bonheur  de  la  future  baronne 
de  Menden. 

—  Je  vous  remercie,  colonel,  de  ces  bonnes 
paroles  ;  rien  en  ce  moment  ne  pouvait  me  faire 
plus  de  plaisir. 

Et,  d*un  geste,  l'impératrice  congédia  le  colonel 
enjoignant  à  ce  congé  son  plus  gracieux  sourire. 

Pendant  ce  temps,  Lascaria  accomplissait  sa 
mission. 

11  trouva  Menden  chez  lui. 

—  Je  viens,  lui  dit-il,  de  la  part  de  Sa  Majesté 
l'impératrice,  traiter  avec  vous  une  question  très 
délicate. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Sa  Majesté  informée  de  vos  relations  avec 
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mademoiselle  de  Rosenback  désire  que  vous  accor- 
diez à  celte  enfant,  la  réparation  à  laquelle  elle  a 
droit. 

—  Mes  relations  !  répéta  Menden  devenu  subi- 
tement très  pâle. 

—  Est-ce  que  vous  niez  ces  relations? 
Menden  garda  le  silence,  et  Lascaria  reprit 

d'un  ton  sévère  : 

—  Refusez-vous  la  réparation? 

—  Je  ne  refuse  rien;  mais  je  ne  promets  rien 
non  plus;  je  réfléchis. 

Lascaria,  rhonnête  homme  que  nous  connais- 
ions,  avait  peine  à  ne  pas  bondir.  «  C'est  bon, 
pensait-il,  si  tu  refuses,  comme  je  suis  mandataire 
de  notre  impératrice,  tu  m'en  rendras  raison.  » 
Puis  il  reprit  : 

—  Reconnaissez-vous,  monsieur,  avoir  eu  des 
relations  avec  mademoiselle  de  Rosenback? 

Au  heu  de  répondre  à  cette  question,  Menden 
en  formula  une  autre. 

—  Pourriez-vous  me  dire  qui  a  informé  l'impé- 
ratrice de  ce  qui  est  arrivé? 

—  Ebba. 

—  Ebba !  !  ! 

—  Voyons,  Menden,  soyez  aujourd'hui  comme 
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toujours  le  loyal  soldat  dont  nous  étions  tous  fiers 
d'être  les  camarades...  Expliquez-vous  franche- 
ment. 

—  Mon  cher  Lascaria,  du  moment  où  vous  le 
prenez  sur  ce  ton,  je  vous  dirai  tout,  et  vous  m'ai- 
derez de  vos  conseils.  Oui,  j'ai  eu  un  instant  de 
faiblesse...  la  fille  de  notre  vaillant  chef  aurait  dû 
m'être  sacrée,  mais  quand  vous  saurez  ce  qui  s'est 
passé,  vous  m'accorderez,  je  crois,  pleine  indul- 
gence. 

—  Parlez-donc,  mon  ami,  fit  Lascaria  très 
intrigué. 

—  Un  jour,  j'étais  de  service,  Ebba  vint  jouer 
dans  les  jardins  en  face  des  fenêtres  du  poste.  Elle 
sautait  à  travers  les  plates -bandes  avec  deux 
grands  chiens;  un  jardinier  lui  fit  même  à  ce 
sujet  une  observation  à  laquelle  elle  répondit  par 
un  pied  de  nez.  Un  instant  après,  elle  revint, 
chassant  devant  elle  un  volant  à  coup  de  raquette; 
je  m'amusais,  je  vous  Tavoue,  des  gamineries  de 
cette  enfant,  et,  debout  à  la  fenêtre  du  poste,  je 
la  regardais  avec  un  vrai  plaisir,  quand,  tout 
à  coup,  je  reçus  le  volant  dans  l'œil,  ou  pour 
mieux  dire  dans  le  verre  de  mon  binocle,  puis- 
que, comme  vous  le  savez,  j'ai  la  vue  basse; 
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le  volant  tomba  demcre  moi,  je  le  ramassai; 
c'était  un  gros  volant,  au  fond  duquel  elle  avait 
piqué  des  épingles  pour  le  rendre  plus  lourd;  je 
le  présentai  à  Ebba  qui  du  reste  était  venue  tout 
de  suite  le  chercher. 

»  —  Est-il  cassé?  fit  elle  en  montrant  du  doigt 
mon  lorgnon,  et  riant  comme  une  folle. 

»  Et  sans  attendre  ma  réponse,  me  mettant  sans 
cérémonie  la  main  sur  le  nez,  elle  prit  mon  bi- 
nocle pour  l'examiner. 

»  —  Ça  vous  a-t-il  fait  mal?  ajouta-l-elle. 

»  —  Non,  mademoiselle,  pas  le  moindre  mal. 

»  —  J'avais  peur  de  vous  avoir  blessé  ! 

»  — Une  blessurefaite  par  votre  main  serait  une 
faveur,  lui  répondis-je  bêtement,  et,  à  peine  ce 
compliment  était-il  formulé,  que  je  riais  de  l'avoir 
adressé  à  cette  enfant. 

»  Elle  s'en  alla,  et  je  fermai  la  fenêtre,  voyant 
avec  quelqu'impatience  que  cette  petite  scène  avait 
attiré  l'attention  de  mes  hommes. 

»  Le  soir,  il  y  avait  bal  chez  l'impératrice,  et 
j'étais  même  d'assez  méchante  humeur  de  ne  pas 
prendre  part  à  la  fête;  je  me  promenais  autour 
du  bassin,  regardant  les  silhouettes  éclairées  par 
les  étincelantes  lueurs,  quand,  tout  à  coup,  une 
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autre  silhouette  apparut  à  quelques  pas  de  moi,  se 
détachant  comme  une  ombre  chinoise  sur  les 
clartés  pâles  de  la  lune.  C'était  Ebba. 

»  —  Gomment,  lui  dis-je,  mademoiselle  de  Ro-  : 
senback,  la  favorite  de  notre  impératrice  n'est  pas  ; 
au  bal? 

»  —  Mais  je  n'y  vais  jamais,  me  répondit-elle. 

» — Pourquoi  donc? 

»  —  Parce  qu'on  dit  que  je  ne  suis  pas  assez  rai- 
sonnable. 

»  —  Cela  vous  amuserait  peut-être  plus  que  de 
jouer  au  volant? 

»  —  Oh  !  je  crois  que  oui. 

»  —  On  ne  vous  permet  pas  de  danser,  et  on 
vous  permet  de  vous  promener  toute  seule  comme 
cela  la  nuit? 

»  —  On  ne  le  sait  pas.  Youlez-vous  faire  un 
tour  de  jardin  avec  moi,  monsieur  de  Menden? 

))  —  Volontiers,  mademoiselle. 

»  Elle  prit  mon  bras,  et  se  dirigea  vers  l'allée  des 
platanes,  causant  à  tort  et  à  travers,  allant  et  ve- 
nant toujours  dans  cette  allée  sombre.  Je  fus 
bientôt  très  ennuyé  de  cette  rencontre  nocturne 
qui  pouvait  être  mal  interprétée. 

»  Elle  finit  par  s'arrêter  en  me  disant  : 
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»  —  Je  suis  fatiguée;  allons  nous  reposer  dans 
la  grotte. 

»  Je  lui  répondis  : 

»  — Je  crois,  mademoiselle,  qu'à  pareille  heure, 
vous  feriez  mieux  d'aller  vous  reposer  dans  votre 
lit. 

»  —  Oh  !  non,  fit-elle,  je  m'y  ennuie  trop. 

))Que  vous  dirai-je,  mon  ami,  à  peine  entrée  dans 
cette  maudite  grotte,  elle  se  jeta  dans  mes  bras; 
quevoulez-vous?...  On  n'est  pas  de  bois...  Depuis 
je  ne  l'ai  jamais  revue,  et  à  présent  que  vous  savez 
tout,  vous  devez  comprendre  que  j'hésite  à  faire  de 
cette  enfant  déplorablement  précoce,  la  mère  de 
mes  enfants... 

—  Mais,  s'écria  Lascaria,  c'est  que  justement 
c'est  fait. 

—  Quoi?  qu'est-ce  qui  est  fait? 

—  Ebba  est  mère. 

Menden,  d'un  geste  désespéré,  se  frappa  le 
front. 

—  Certainement,  reprit  Lascaria,  c'est  un 
mauvais  début,  mais  la  conduite  de  cette  jeune 
fille  est  peut  être  la  preuve  de  sa  complète  igno- 
rance du  mal.  Elle  est  allée  à  vous,  poussée  par 
ses  sens,  sans  comprendre  ce  qui  en  résulterait; 

14 
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elle  a  été  élevée  à  la  campagne  par  une  paysanne  ; 
son  tuteur  s'en  est  ensuite  débarrassé  en  sollici- 
tant son  admission  dans  la  maison  de  l'impéra- 
trice, où  chacun  s'en  est  amusé  comme  d'un  véri- 
table jouet...  Ayez  pitié  d'elle...  Et,  en  défini- 
tive, elle  est  de  grande  naissance;  son  père  a 
laissé  la  plus  pure  renommée;  elle  sera  char- 
mante et  protégée  par  l'impératrice  qui  m'a 
chargé  de  vous  dire  qu'elle  serait  royalement 
dotée... 
Menden  fit  un  geste  de  dédain. 

—  Eh  bien  !  reprit  Lascaria,  que  faudra-t-il 
aue  je  réponde  à  celle  qui  m'a  envoyé  vers  vous? 

— Vous  direz  à  Sa  Majesté  l'impératrice  que  je 
suis  prêt  à  lui  obéir.et  à  payer,  du  repos  de  toute 
ma  vie,  la  déloyauté  d'une  heure  d'oubli,  mais, 
à  mon  mariage  avec  mademoiselle  de  Rosenback, 
je  mets  une  condition  formelle. 

—  Laquelle? 

I      —  L'impératrice  ne  lui  donnera  pas  un  cen- 
{  time  de  dot. 

—  Ah  !  s'écria  Lascaria  lui  tendant  les  deux 
meins,  comme  c'est  bien  vous  !.. 

Tandis  que  ceci  se  passait,  l'impératrice  ne  per- 
dait pas  son  temps. 


L'IMPÉRATRICE  WANDA  213 

Elle  faisait  demander  à  l'empereur  de  la  rece- 
voir, et  se  rendait  dans  son  cabinet. 

—  Quelle  agréable  surprise,  ma  chère  Wanda, 
dit  VYladimir  Vif.  Vous  me  gâtez  si  peu  qu'une 
simple  visite  de  vous  est  une  bonne  fortune  pour 
moi. 

—  Je  viens  en  sollicileuse,  répondit-elle,  en 
prenant  un  siège  que  lui  présentait  son  auguste 
époux. 

— C'est  alors  une  double  bonne  fortune,  puis- 
que j'aurai  le  plaisir  de  vous  servir.  Ordonnez; 
c'est  fait. 

—  Merci. 

—  Que  désirez-vous? 

—  J'ai  un  très  vif  chagrin...  il  est  arrivé  un 
grand  malheur  à  ma  pauvre  petite  Ebba. . . 

—  Quel  malheur? 

—  J'ose  à  peine  vous  le  dire...  un  misérable 
a  abusé  d'elle  et...  elle  est  enceinte. 

L'empereur  parut  très  impressionné;  l'impé 
ratrice  lui  en  sut  gré. 

—  Je  vous  en  prie,  pardonnez  à  cette  malheii 
reuse  enfant  comme  je  lui  ai  moi-même  par 
donné...   J'ai    été   très   coupable...  j'aurais  dû 
veiller  sur  cette  pauvre  petite,  mais  je  la  croyais 
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bien  gardée  par  son  innocence  et  par  l'honneur 
des  gentilshommes  de  votre  maison.  Un  d'eux  a 
failli,  mais  il  l'épousera,  il  le  faut,  je  le  veux,  et 
c'est  pour  vous  demander  une  dot  pour  Ebba  que 
je  suis  ici. 

—  Ma  cassette  particulière  et  la  liste  civile  vous 
appartiennent,  ma  chère  Wanda;  mais  je  trouve 
que  vous  foriez  mieux  de  ne  pas  vous  mêler  de 
cette  affaire,  répondit  l'empereur  visiblemen*^ 
contrarié. 

—  Comment  ! . . .  Abandonner  cette  enfant. . .  Ah  ! 
jamais. 

—  Il  sera  probablement  fort  difficile  de  trouver 
le  coupable. 

—  Je  le  connais. 

—  Ah!...  vraiment. 

—  C'est  le  baron  de  Menden. 

—  Qui  donc  vous  a  donné  ce  renseignement  ? 

—  Ebba. 

—  Et. ..il  a  avoué  ? 

—  Lascaria  est  en  ce  moment  chez  lui,  charge 
par  moi  de  le  sommer  d'épouser  Ebba. 

—  Vous  avez  été,  en  tout  ceci,  beaucoup  trop 
vite,  ma  chère  Wanda;  vous  auriez  pu  au  moins 
me  consulter. 
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—  Ne  m'avez-vous  pas  dil  bien  souvent,  qu'en 
tout  ce  qui  concerne  ma  maison,  j'étais  absolu- 
ment maîtresse... 

—  Sans  doute,  mais  Menden  fait  partie  de  la 
mienne  et  non  de  la  vôtre. 

—  Je  vous  prie  de  m'excuser  si  j'ai  agi  incon- 
sidérément sous  l'impression  d'une  véritable 
douleur  et  d'une  profonde  indignation,  reprit 
l'impératrice,  mais  à  présent  la  chose  est  faite,  et 
Lascaria  va  probablement  me  rapporter  le  con- 
sentement de  M.  de  Menden  à  la  réparation  crue 
j'exige. 

—  Croyez-vous? 

—  Je  l'espère.  Il  a  agi  en  celte  circonstance 
d'une  manière  infâme,  mais  c'est  la  seule  action 
déloyale  de  sa  vie.  Jusque-là,  estimé  de  ses  chefs 
et  de  ses  camarades,  il  s'est  toujours  montré 
homme  d'honneur,  d'un  caractère  sérieux,  un 
peu  romanesque  même,  et  sans  aucun  doute 

—  Ah!  çà,  mais  où  diable  avez-vous  fait  sa 
connaissance  ?  En  vérité,  ma  chère  amie,  le  général 
inspecteur  vous  demandera  des  notes... 

—  Mais  c'est  parle  colonel  que  je  sais  tout  cela. 
Je  l'ai  fait  venir  aussitôt  que  j'ai  su... 

—  Vous  avez  fait   venir  le  colonel,  sapristi. 
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pourquoi  n'avoir  pas  aussi  mandé  le  ministre  de 
la  guerre  ! 

L'empereur,  visiblement  agacé,  marchait  en 
long  et  en  large;  pour  dépenser  sa  mauvaise 
humeur,  il  frappait  le  sol  de  son  talon. 

L'impératrice,  jugeant  n'avoir  plus  rien  à  dire, 
se  leva.  L'empereur,  en  la  reconduisant  jusqu'à 
la  porte,  lui  dit  : 

—  Vous  savez  que  pour  la  dot  vous  avez  un 
crédit  illimité. 

—  Je  vous  remercie,  répondit-elle. 

En  rentrant  chez  elle,  Wanda  y  trouva  Las- 
caria  qui  l'attendait. 

—  Eh  bien?  fit-elle  avec  anxiété. 

—  Menden  épousera  Ebba. 

—  Merci,  mon  bon  Lascaria,  merci,  dit  avec 
effusion  l'impératrice. 

—  Il  met  à  son  mariage  une  condition  absolue. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  Votre  Majesté  ne  donnera  pas  un 
centime  de  dot  à  sa  femme. 

—  Ah  !  le  brave  cœur  !  Je  suis  à  moitié  conso- 
lée. Ebba  a  bien  choisi,  ajouta  l'impératrice  ou- 
bliant dans  quelles  conditions  Ebba  avait  fait  son 
choix. 
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—  Elle  a  eu  d'autant  plus  de  mérite  à  bien 
choisir,  reprit  Lascaria,  qu'elle  n'a  pas  pris  le 
temps  de  la  réflexion. 

—  Est-ce  que  vous  savez  comment  les  choses 
se  sont  passées? 

—  Oui,  et  j'aurais  préféré  qu'elles  se  fussent 
passées  autrement. 

—  Dites-moi  ce  que  vous  savez. 

—  Je  sais  tout. 

—  Eh  bien  !  dites  tout. 

Lascaria  répéta  mot  pour  mot  ce  que  lui  avait 
raconté  Menden. 
Wanda  pleurait  de  tout  son  royal  cœur. 

—  Oh!  fit-elle,  que  j'ai  donc  été  coupable  de 
laisser  ainsi  cette  malheureuse  enfant  livrée  à 
elle-même. 

—  Permettez-moi  de  faire  observer  à  Votre 
Majesté  que  c'était  l'affaire  de  la  comtesse  Golo- 
wine  de  la  garder,  et  le  fait  est  qu'à  l'avenir  il 
sera  bon  de  mettre  les  demoiselles  d'honneur  sous 
clef. 

L'impératrice  paraissait  douloureusement  im- 
pressionnée. 

—  Dites-moi  franchement,  reprit-elle,  ce  que 
vous  pensez  de  cette  malheureuse  enfant? 
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—  Je  crois  son  jugement  très  en  retard  et  ses 
sens  prématurément  développés;  par  conséquent 
à  mes  yeux,  elle  est  en  quelque  sorte  irresponsable 
de  ce  qu'elle  a  provoqué. 

—  C'est  ce  que  je  pensais.  Allez  raconter  tout 
cela  à  Ellen  qui  n'en  sait  encore  rien;  l'empereur 
paraissait  très  ennuyé  de  cette  affaire,  et  je  vais  lui 
dire  qu'elle  se  termine  heureusement. 

Quand  Wanda  retourna  chez  son  mari  pour  la 
seconde  fois,  il  travaillait  avec  le  grand  chancelier 
qui  se  retira  aussitôt. 

En  voyant  revenir  aussi  promptement  l'impé- 
ratrice, l'empereur  parut  inquiet. 

—  Je  viens  bien  vite  vous  annoncer,  dit-elle, 
que  tout  s'est  terminé  pour  le  mieux.  Menden 
épouse  Ebba. 

—  Ah!  vraiment.  Alors  il  a  avoué  ? 

—  Certainement. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  cette  intrigue  du- 
rait? 

—  Ce  n'est  pas  une  intrigue  ;  c'est  un  hasard 
fatal.  Il  se  sont  rencontrés  une  seule  fois. 

—  En  ce  cas,  ils  n'ont  pas  perdu  leur  temps. 
Et  où  ce  hasard  fatal  les  avait-il  mis  ainsi  face  à 
face? 
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L'impératrice  se  sentait  i)lessée  du  ton  de  per- 
sifflagc  de  l'empereur;  elle  hésitait  à  répondre; 
pourtant  voyant  qu'il  attendait  la  réponse,  elle  se 
décida  à  dire  : 

—  Dans  la  grotte. 

L'empereur  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

—  Si  cette  grotte  est  un  endroit  si  dangereux 
que  cela,  il  faudra  la  faire  démolir. 

Waldimir  Vil  était  devenu  d'une  humeur  vrai- 
ment charmante. 

—  Menden,  reprit  l'impératrice,  met  à  son 
mariage  la  condition  formelle  que  nous  ne  dote- 
rons pas  Ehba.  Vous  voyez  que  c'est  un  brave 
garçon  et  que  «  mes  notes  »  étaient  exactes.  Je 
ne  vous  en  demande  pas  moins  pardon  d'avoir 
agi  sans  votre  autorisation  et  je  vous  assure  que 
ce  sera  la  dernière  fois. 

—  Ma  cassette  reste  à  votre  disposition  pour  le 
cadeau  de  noce. 

—  La  mienne  suffira. 

—  Non,  ma  chère  Wanda:  Menden  ayant  refusé 
la  dot,  il  faut  que  les  diamants  que  vous  donnerez 
à  votre  protégée  soient  l'équivalent  d'une  fortune, 
et  je  ne  veux  pas  que  vos  dépenses  personnelles 
se  trouvent  restreintes. 
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—  Si  mabourse  est  insuffisante,  j'aurai  recours 
à  vous. 

—  Qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  je  vous  en  prie, 
en  toute  occasion. 

Wanda  tendit  la  main  à  son  mari,  ce  qu'elle  ne 
faisait  pas  quatre  fois  l'an,  et  il  la  reconduisit 
encore  avec  la  plus  gracieuse  courtoisie  jusqu'à 
rentrée  de  ses  appartements. 

Le  lendemain,  l'impératrice  fit  appeler  chez  elle 
le  capitaine  Ludwig  de  Menden. 

C'était  un  bel  officier,  dont  le  type  accentué  et 
les  manières  franches  et  assurées  affirmaient  le 
point  saillant  du  caractère  :  l'énergie. 

Dès  qu'il  fut  en  sa  présence,  l'impératrice  lui 
dit  : 

—  Vous  agissez,  monsieur  de  Menden,  en 
cette  circonstance,  avec  une  loyauté,  dont  l'em- 
pereur et  moi,  nous  ne  perdrons  pas  le  souvenir, 
croyez-le  bien.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  vous  faire: 
vous  me  privez  de  traiter  votre  femme  en  fille 
adoptive,  mais  je  serai  marraine  de  votre  enfant; 
il  sera  donc  un  peu  à  moi,  et  vous  me  permettrez, 
je  l'espère,  de  faire  pour  mon  filleul  ce  que  bon 
me  semblera. 

Menden  s'inclina,  et  l'impératrice  continua  : 
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—  Nous  baierons  le  plus  possible  voire  union. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Voire  Majesté. 

—  Aussitôt  après  le  mariage,  vous  aurez  un 
congé  illimilé  qui  vous  permettra  d'aller  dans  vos 
terres,  ou  de  voyager  pendant  une  année  ou  deux. 

—  Est-ce  un  exil?  fit-il  avec  étonnement. 

—  Pas  du  tout,  mais  c'est  le  seul  moyen  de  dis- 
simuler l'irrégularité  des  choses. 

—  Je  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  Votre 
Majesté. 

—  C'est  cependant  bien  simple  :  il  ne  faut  pas 
qu'on  connaisse  l'époque  de  la  naissance  de... 

de  mon  filleul. 

—  Pour  cela  il  nous  suffira,  dans  six  mois,  de 
nous  absenter  pendant  quelques  semaines. 

—  Dans  six  mois  !  Mais,  dans  six  mois,  il  sera 
ie  ce  monde  depuis  longtemps. 

Menden  se  leva,  ou  pour  mieux  dire  se  dressa 
devant  l'impératrice;  pendant  un  instant  il  resta 
muet,  les  yeux  égarés  et  les  poings  crispés. 

—  Ah!  s'écria-t-il  enfin,  Votre  Majesté  croyait 
donc  que  je  me  prêterais  à  une  pareille  combi- 
naison. Je  brise  mon  épée  à  ses  pieds,  qu'elle 
fasse  de  moi  ce  qu'elle  voudra,    mais  jamais 
jamais,  je  ne  commettrai  une  telle  lâcheté. 
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—  Monsieur,  dit  l'impératrice  avec  une  incom- 
parable majesté,  je  crois  en  votre  honneur,  mais 
je  vous  prie  de  ne  pas  douter  du  mien.  Je  ne 
comprends  pas  ce  qui  vous  met  en  cet  état  ;  expli- 
quez-vous clairement  et  respectueusement,  je 
vous  l'ordonne. 

Menden  mit  un  genou  en  terre  devant  sa  sou- 
veraine. 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne  de  m'être 
oublié,  mais  j'ai  éprouvé  une  telle  indignation 
que  je  n'ai  pas  été  maître  de  moi,  et,  dans  le  pre- 
mier moment  de  désespoir  et  de  révolte,  j'ai  cru 
que  Votre  Majesté  savait 

—  Quoi  donc? 

—  Que  j'ai  rencontré  une  seule  fois  mademoi- 
selle de  Rosenback,  il  y  a  six  à  sept  semaines  au 
plus. 

—  Six  à  sept  semaines  !  répéta  l'impératrice 
attérée. 

—  La  date  précise  sera  facile  à  constater,  puis- 
que j'ai  commandé  le  poste  une  seule  fois,  un  jour 
de  bal. 

—  Mais  alors ?    dit    VVanda    à   laquelle 

l'épouvantable  vérité  n'apparaissait  pas  encore. 

—  Alors  on  a  trompé  Votre  Majesté,  et  made- 
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moisellc  de  Rosenback  ne  s'est  ainsi  olïerte  a  moi 
que  pour  donner  un  père  à  son  enfant. 
L'impératrice  poussa  un  cri  d'horreur. 

—  Ebba  a  fait  cela!... 

—  Votre  Majesté  pardonnera-t-elle  jamais  au 
malheureux  insensé  qui  a  pu  la  croire 

—  Complice  d'une  infamie!  oui  je  vous  par- 
donne, puisque,  cette  infamie,  j'ai  failli  la  com- 
mettre. Au  revoir,  monsieur  de  Menden,  et  ne 
brisez  pas  votre  épée  comme  vous  m'en  avez  me- 
nacée; la  sachant  de  bonne  trempe,  je  tiens  à 
elle  pour  l'honneur  de  notre  garde. 

Après  le  départ  du  baron  de  Menden,  l'impéra- 
trice essaya  de  plonger  ses  regards  dans  les  ténè- 
bres de  celte  mystérieuse  affaire,  et  sa  pensée 
éperdue  ne  voyait  rien,  ne  comprenait  rien.  Qu'é- 
tait-ce donc  que  cette  enfant?  Un  monstre  précoce, 
ou  une  malheureuse  «  innocente  »,  privée  d'intel- 
ligence et  de  sens  moral. 

Elle  envoya  chercher  Ebba. 

—  Avant  de  rencontrer  le  baron  de  Menden,  le 
soir,  dans  les  jardins,  vous  en  aviez  rencontré  un 
autre,  lui  dit-elle  sévèrement. 

—  Oui. 

La  figure  de  la  petite  sauvage  n'exprimait  ni 

15 
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honte  ni  remords,  son  regard  était  droit,  %rme, 
assuré.  Wanda,  dominant  sa  répulsion  pour  ce 
cynisme  inné,  reprit  : 

—  C'est  celui-là,  le  premier,  qui  est  le  père  de 
votre  enfant,  et  vous  avez  fait  une  chose  abomi- 
nable en  accusant  M.  de  Menden,  après  vous  être 
jetée  dans  ses  bras  pour  lui  voler  son  nom. 

Ebba  roulait  dans  ses  doigts  le  bout  d'un  ruban 
qui  ornait  sa  robe,  et,  à  Texpression  de  sa  figure, 
l'Impératrice  vit  qu'elle  ne  comprenait  pas. 

—  Si  vous  voulez  que  j'aie  pitié  de  vous,  il  faut 
me  dire  tout.  Quel  est  le  nom  de  l'autre,  du  pre- 
mier  ? 

Ebba  garda  le  silence. 

—  Si  vous  ne  me  répondez  pas,  vous  allez  par- 
tir à  l'instant  et  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

—  Oh!  non;  non;  pas  cela,  je  vous  en  con- 
jure.. .  ne  jamais  vous  revoir. . .  c'est  impossible. . 
je  n'ai  que  vous...  je  n'aime  que  vous... 

Et  la  petite  misérable,  tombant  à  genoux,  se  tor- 
dait de  désespoir  aux  pieds  de  l'impératrice. 

—  Eh  bien  !  parlez. 

—  Je  ne  puis  pas. 

—  Pourquoi  ? 

—  11  me  l'a  défendu. 
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—  Vous  ne  lui  devez  aucune  obéissance. 

—  Si  !  si!  Je  lui  dois  obéissance,  tout  le  monde! 
oit  lui  obéir... 

L'impératrice  se  demanda  si  elle  avait  bien  en-, 
tendu.  Une  sinistre  lumière  traversa  sa  pensée. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Ebba?  Parlez!  mais 
parlez  donc!  répéta  Wanda  éperdue...  A  moi, 
vous  devez  tout  dire. . .  A  moi  seule,  entendez-vous, 
vous  devez  obéissance,  et,  si  vous  ne  me  répondez 
pas,  je  vous  chasse... 

—  Non;  il  me  l'a  défendu...  Je  ne  puis  pas... 
Faites-moi  mourir...  tuez-moi,  ce  serait  si  bonde 
dorniir  toujours... 

Cet  appel  à  la  mort,  sorti  d'une  bouche  de  seize 
ans,  émut  profondément  Timpératrice  ;  mais,  à 
tout  prix,  elle  voulait  savoir. 

— Voyons,  Ebba,  calme-toi,  lui  dit-elle  en  repre- 
nant son  ton  maternel,  aie  confiance  en  moi, 
puisque  tu  m'aimes  et  que  je  veux  te  tenir  lieu 
de  mère.  Pour  te  sauver,  il  faut  que  je  sache  la 
vérité,  et,  si  tu  ne  me  la  dis  pas,  je  t'abandonne. 
A  qui  donc  crois-tu  devoir  plus  d'obéissance  qu'à 
moi? 

—  A  l'empereur,  répondit  Ebba  vaincue,  lirais 
se  croyant  justifiée. 
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L'impératrice  resta  un  instant  écrasée  sous  le 
poids  de  cette  horrible  révélation;  elle  se  sentait 
défaillir,  mais  sa  grande  âme  dominant  les  révoltes 
de  son  cœur,  elle  voulut,  pour  être  juste  en  ses 
jugements  de  souveraine,  connaître  jusqu'en  ses 
profondeurs  l'infamie  commise. 

Ebba  semblait  plus  à  son  aise  depuis  qu'elle 
avait  parlé;  elle  restait  cependant  à  genoux  devant 
sa  bienfaitrice,  mais  sans  paraître  se  douter  qu'elle 
l'avait  offensée. 

—  Je  me  suis  laissée  maltraiter  par  la  comtesse 
Golo\vine,et  pourtant,  si  je  lui  avais  dit  que  c'était 
l'empereur,  elle  aurait  cessé  de  me  gronder. 

Plus  que  jamais  Wanda  comprit  que  la  malheu- 
reuse petite  sauvage  n'avait  pas  la  moindre  notion 
du  bien  et  du  mal;  cependant  une  réflexion  lui 
vint  tout  à  coup  à  l'esprit. 

Gomment  Ebba  avait-elle  eu  l'idée  de  prémé- 
diter et  d'accomplir  l'acte  odieux  d'où  devait  ré- 
sulter son  mariage  avec  Ludwig  de  Menden?  Là, 
il  y  avait  une  savante  perversité. 

—  Si  tu  as  cru  devoir  en  toutes  choses  obéir  à 
l'empereur,  eut  le  courage  de  dire  Wanda,  cela  ne 
m'explique  pas  pourquoi  tu  es  allée  te  jeter  dans 
les  bras  de  M.  de  Menden. 
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— Pour  me  marier  avec  lui,  répondit-elle  sans 
hésiter,  avec  l'air  satisfait  et  résolu  d'une  personne 
qui  a  trouvé  un  argument  irrécusable.  C'est  l'em- 
pereur qui  m'avait  dit  de  le  faire. 

—  Il  t'avait  dit  de  tromper  M.  de  Menden,  fit 
rimpératrice  reculant  d'épouvante. 

—  Oh  !  pas  tout  à  fait,  mais  je  vais  vous  racon- 
ter comment  ça  s'est  passé.  Au  bout  de  huit  jours, 
l'empereur  m'a  dit  de  ne  plus  revenir  dans  la 
grotte... 

—  Ah  !  c'était  dans  la  grotte,  répéta  machinale- 
ment Wanda. 

—  Gela  me  fit  de  la  peine  d'être  renvoyée; 
alors  il  me  dit  :  a  Ne  pleure  pas,  petite  sotte,  tu 
trouveras  un  mari  bien  gentil,  qui  te  rendra  bien 
heureuse.  »  C'est  pour  cela  que  j'ai  cherché  un 
mari;  c'était  pour  être  heureuse. 

—  M.  de  Menden  ne  peut  pas  t'épouser;  ja- 
mais... 

L'impératrice  n'acheva  pas;  une  incommensu- 
rable pitié  débordait  de  son  cœur.  Elle  prit  dans 
ses  mains  la  tête  delà  victime,  plongea  son  péné- 
trant regard  dans  ces  yeux  inintelligents,  car,  à 
l'ignorance  se  mêlait  à  présent  quelque  chose 
d'égaré,  résultat  de  l'abus  prématuré  des  sens. 
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—  Ma  pauvre  enfant,  dit  Wanda,  tout  ce  qui  '' 
sera  en  mon  pouvoir  pour  adoucir  ton  malheur, 
je  jure  de  le  faire.  Retourne  avec  tes  compagnes  ;  ^ 
pas  un  mot  de  tout  ceci  à  qui  que  ce  soit;  demain  ' 
je  m'occuperai  de  toi. 

Dés  que  Timpératrice  fut  seule,  Tidée  de  fuir 
s'empara  d'elle.  Prise  d'une  sorte  de  vertige,  elle 
eut  peur;  ses  pensées  se  heurtaient  dans  son  cer- 
veau meurtri,  et,  sans  même  se  rendre  compte  de 
ce  qu'elle  faisait,  elle  s'élança  chez  Ellen. 


XV 


UNE    SOIRÉE    DE   BONHEUR 


Depuis  ravènement  de  Wladimir  VII  au  trône 
d'Orient,  le  marquis  et  la  marquise  Lascaria 
n'étaient  plus,  comme  à  leur  arrivée,  logés  d'une 
façon  restreinte  et  incommode.  Le  grand  cham.- 
bellan  et  la  grande  maîtresse  de  la  maison  de 
l'impératrice  occupaient  les  appartements  oc- 
cupés jadis  par  la  princesse  du  Nord.  C'était  même 
l'empereur  qui  avait  pris  l'initiative  de  cette 
haute  faveur;  en  toute  circonstance,  d'ailleurs, 
il  faisait  tout  ce  qui  pouvait  être  agréable  à  sa 
femme,  essayant  ainsi  de  lui  faire  oublier,  par 
ses  procédés  de  souverain,  ses  offenses  de  mari. 
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Wanda  allait  quelquefois  chez  son  amie,  mais 
jamais  sans  la  faire  prévenir,  afin  qu^elle  eût  le 
le  temps  de  congédier  les  personnes  pouvant  se 
trouver  chez  elle;  ainsi  l'exigeait  l'étiquette. 

Dans  l'effarement  des  sensations  qui  formaieni 
dans  son  esprit  un  épouvantable  chaos,  elle  ne 
songea  guère  à  remplir  cette  formalité,  et  elle 
traversa  en  courant  une  parlie  du  palais,  passant 
devant  postes  et  gens  de  service,  sans  se  soucier 
de  l'étonnement  général. 

Arrivée  à  l'improviste  chez  Ellen,  elle  y  trouva 
Neseldorff,  ne  le  vit  pour  ainsi  dire  pas,  et  s'é- 
cria : 

—  Ebba!...  C'était  l'empereur...  Oui...  C'était 
lui...  Je  veux  partir. 

Elle  recula  de  deux  ou  trois  pas,  par  mouve- 
ments saccadés  et  involontaires,  et  avant  qu'EUen 
eût  pu  arriver  jusqu'à  elle,  elle  tombait  à  la  ren- 
verse. 

Ellen  et  Neseldorff,  en  proie  à  la  plus  cruelle 
terreur,  se  précipitèrent  vers  elle.  Boris  l'enleva 
dans  ses  bras,  et  la  déposa  sur  le  lit  de  la  petite 
marquise.  Puis  tous  deux,  penchés  sur  elle,  atten- 
dirent quelques  secondes,  espérant  lui  voir  ouvrir 
les  yeux,  mais  elle  resta  absolument  inanimée. 
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—  A-t-elle  eu  déjà  pareil  accident?  demanda 
NeseldoifT. 

—  Oui. 

Leurs  regards  désespérés  restaient  attachés  sur 
leur  bien-aimée  souveraine. 

—  Si  nous  pouvions  la  soigner  sans  appeler 
qui  que  ce  soit... 

—  Je  sais  ce  qu'il  faut  faire,  dit  Ellen,  qui 
d'abord  desserra  un  peu  les  vêtements  de  Wanda; 
puis  elle  lui  fit  avaler  une  goutte  d'éther  et  se  mit 
à  lui  réchauffer  les  pieds,  tandis  que  Boris  lui 
faisait  respirer  des  sels. 

L'évanouissement  complet  dura  plus  d'un  quart 
d'heure;  jamais  aucune  crise  n'avait  été  aussi 
longue,  et  Ellen,  en  proie  à  une  profonde  terreur, 
voulait  appeler  le  docteur  Gourtisanoff  ;  Nesel- 
dorff,  sentant  au  pouls  que  la  vie  revenait,  la 
supplia  de  n'en  rien  faire. 

Enfin  elle  fit  un  mouvement,  poussa  un  sou- 
pir, puis  entra  dans  une  espèce  ds  sommeil  lé- 
thargique.  Elle  n'avait  pas  moralement  repris 
c  nnaissance,  mais  sa  respiration  était  régulière, 
et  son  visage  se  colorait  un  peu. 

Ellen  et  Boris  tenaient  chacun  une  de  ses  mains, 
et,  perd  nt  ce  temps  de  douloureuse  attente,  la 

15. 
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petite  marquise  racontait  tout  bas  à  son  compa- 
gnon d'angoisses,  l'histoire  d'Ebba,  dont  elle  com- 
prenait mal  le  dernier  et  terrible  épisode.  Puisque 
Menden  avait  avoué,  ce  ne  pouvait  être  l'empe- 
reur, et  sans  doute,  Wanda  malade  et  nerveuse, 
s'était  imaginé  cela. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  ?  fit  Neseldorff. 

—  Non. 

—  Eh  bien!...  Tous  deux. 

L'état  de  l'impératrice  paraissant  devoir  se 
prolonger,  une  inquiétude  secondaire  vint  se 
joindre  à  la  mortelle  anxiété  d'EUen.  L'heure  du 
dîner  approchant,  on  allait  chercher  Timpéra- 
trice.  Que  faire? 

—  Si  vous  alliez  dire  à  l'empereur  qu'elle  est 
venue  chez  vous,  et  s'y  est  trouvée  indisposée, 
proposa  Boris. 

—  C'est  effectivement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire,  répondit  Ellen.  Oh!  si  seulement  Alberti 
rentrait,  il  irait,  lui. 

—  Il  vaut  mieux  que  ce  soit  vous. 

—  L'empereur  sera  peut-être  mécontent  de 
n'avoir  pas  été  prévenu  plus  tôt.  Que  vais-je  lui 
dire? 

—  Ce  qui  vous  viendra  à  l'esprit  quand  vous 
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serez  en  sa  présence;  il  ne  faut  jamais  combiner 
ces  choses-là  d'avance. 

Ellen  prit  un  chapeau,  une  mantille,  des  gants, 
et  s'attifa  sans  cérémonie  devant  Neseldorif;  puis, 
avant  de  sortir,  elle  donna  ordre  à  sa  femme  de 
chambre  de  ne  laisser  entrer  qui  que  ce  soit,  ei, 
allant  ensuite  trouver  le  gentilhomme  de  service, 
elle  le  pria  de  demander  à  l'empereur  deux  mi- 
nutes d'audience  pour  une  chose  urgente  con- 
cernant l'impératrice.  Le  gentilhomme  de  la 
chambre  revint  immédiatement  lui  dire  qu'elle 
pouvait  entrer  chez  Sa  Majesté. 

—  Quel  bon  vent  vous  amène,  marquise? fit 
Wladimir  YII. 

—  Ce  n'est  pas  un  bon  vent,  sire,  répondit- 
elle,  car,  si  je  viens  chez  Votre  Majesté,  c'est  pour 
l'informer  que  l'impératrice  est  fort  souffrante. 

—  Qu'a-t-elle  donc?  J'y  vais,  dit  vivement  l'em- 
pereur se  dirigeant  vers  la  porte. 

Ellen  n'avait  pas  prévu  cela,  quoique  ce  fût 
facile  à  prévoir.  Il  lui  en  prit  un  frisson  de  la 
nuque  aux  talons.  Si  l'empereur  trouvait  près  de 
l'impératrice  Boris  lui  servant  de  garde-malade, 
à  coup  sûr  et  à  juste  titre,  il  jugerait  la  chose 
incorrecte.  Ellen  avait  une  si  franche  amitié  pour 
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Neseldorff,  tant  de  confiance  en  sa  loyauté,  qu'elle 
lui  avait  laissé  la  garde  de  l'impératrice  évanouie 
sans  y  voir  le  moindre  inconvénient;  mais,  se 
sentant  tout  à  coup  en  faute,  il  fallait  conjurer 
le  danger  en  payant  d'audace. 

—  Sire,  reprit-elle,  l'impératrice  n'est  pas  chez 
elle. 

—  Où  est-elle? 

—  Chez  moi.  Sa  Majesté  est  arrivée  très  agitée  ; 
elle  venait  d'apprendre  quelque  chose  qui  la  ré- 
voltait, je  crois...  Après  quelques  paroles  entre- 
coupées,Sa  Majesté  perdit  connaissance,  et  en  re- 
venant à  elle,  exprima  la  volonté  formelle  de 
rester  chez  moi  ;  elle  s'est  endormie  et  repose  en- 
core. 

—  Vous  avez  fait  demander  le  docteur? 

—  J'ai  cru  devoir  m'en  abstenir,  sire;  l'impé- 
ratrice avait  le  délire  et  j'ai  pensé  que  personne 
ne  devait  être  initié  à  ses  préoccupations.  L'im- 
pératrice a  déjà  eu  des  crises  analogues;  je  l'ai 
soignée,  et,  si  Votre  Majesté  veut  s'en  rapporter 
à  moi,  je  crois  pouvoir  lui  affirmer  que  l'impéra- 
trice,  remise  de  cette  secousse,  rentrera  ce  soir, 
dans  ses  appartements.  ''^ 

— :  Personne  au  monde  ne  m'inspire  plus  de 
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confiance  que  vous,  faites  donc  ce  que  vous  juge- 
rez le  plus  utile,  le  plus  convenable mais 

par  quoi  donc  cet  accident  a-t-il  été  provoqué? 
Le  savez-vous. 

—  Sa  Majesté  a  passé  une  partie  de  l'après- 
midi  avec  M.  de  Menden  et  ensuite  avec  Ebba... 
C'est  à  la  suite  de  cela  que  cette  crise  s'est  dé- 
clarée. 

L'empereur  pâlit;  il  ajouta  cependant  : 

—  Soyez  assez  bonne  pour  me  faire  donner  des 
nouvelles  de  l'impératrice  dès  qu'elle  s'éveillera. 

—  Votre  Majesté  sera  obéie,  dit  EUen  qui  se 
retira  sans  oublier  les  trois  révérences  réglemen- 
taires. 

Neseldorff,  resté  seul  avec  Wanda  et  tenant  sa 
main  dans  les  siennes,  était  demeuré  d'abord  en 
extase.  Jamais  dans  l'éclat  d'unefète,  dans  l'entraî- 
nement d'une  chasse,  dans  les  splendeurs  des  ré- 
ceptions officielles,  elle  ne  lui  avait  paru  aussi  ado- 
rablement  belle  que  dans  le  désordre  de  la  souf- 
france. Son  admirable  profil  se  dessinait  sur 
l'oreiller  d'Ellen,  oreiller  coquet  de  la  femme  ai- 
mée comme  au  premier  jour,  et  ses  formes  incom- 
parables se  détachaient  sur  le  fond  pourpre  des 
rideaux  de  satin.  Ellen  avait  jeté  une  fourrure  sur 
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ses  pieds,  et  l'ensemble  des  accessoires  formait  la 
mise  en  scène  du  plus  admirable  tableau. 

Boris  éprouvait  une  violente  tentation  de  poser 
ses  lèvres  sur  celles  de  son  adorée  souveraine;  il 
eut  le  courage  d'y  résister,  et  baisa  seulement  ses 
mains,  mais  si  ardemment  que  ces  baisers  la 
rappelèrent  à  la  vie;  et  quand  elle  ouvrit  les  yeux, 
sans  se  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé,  sans  com- 
prendre pourquoi  elle  était  ainsi  seule  avec  lui, 
éprouvant  une  inexprimable  impression  de  bon- 
heur, elle  ne  désirait  plus  rien  hors  de  la  minute 
présente. 

Ellen  rentra  avec  son  mari  qui,  en  même  temps 
qu'elle,  arrivait  desoncôté.Wanda  restait,  calme 
et  souriante,  ne  cherchant  pas  à  rassembler  ses 
souvenirs;  puis  la  mémoire  lui  revint,  et  avec 
elle  les  déchirements  de  son  âme,  et  enfin,  ses 
inplacables  devoirs  de  souveraine  dominant  tout, 
elle  s'écria  voyant  le  jour  baisser  : 

—  Mon  Dieu  !  on  va  me  chercher. 

—  Non,  soyez  tranquille,  lui  dit  bien  vite 
Ellen;  on  ne  vous  cherchera  pas,  l'empereur  sait 
que  vous  êtes  ici,  et  si  vous  voulez  y  rester  toute 
la  soirée,  c'est  arrangé. 

—  Oh  !  merci,  mon  Ellen,  c'est  toi  qui  as  pensé 
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à  cela!  Oh!  que  je  suis  heureuse  de  rester  avec 


loi,  avec  vous. 


Et  embrassant  avec  effusion  EUen,  elle  tendait 
les  mains  à  Lascaria  et  à  Neseldorff. 
._     — Vous  n'êtes  pas  de  service?  ajouta-t-elle  en 
s'adressantà  Boris. 

—  Non,  madame,  aujourd'hui  je  ne  suis  de  ser- 
vice que  près  de  Votre  Majesté. 

En  ce  moment,  Wanda  heureuse  de  cette  intimité 
de  quelques  heures  ne  songeait  plus  à  la  pauvre 
petite  misérable;  quand  ce  souvenir  revint  à  son 
esprit,  elle  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

—  Ah!  j'oubliais,  s'écria-t-elle...  vous  ne  savez 
pas...  Oh  !  c'est  horrible  ! 

—  Je  vous  en  prie,  dit  EUen,  ne  vous  occupez 
plus  de  cela  aujourd'hui,  vous  avez  été  trop  ma- 
lade... demain,  vous  nous  direz  tout. 

—  Non,  ma  chérie,  ce  soir...  tout  de  suite... 
jamais  je  n'aurai  plus  de  force,  plus  de  courage, 
qu'en  ce  moment  où  je  suis  entre  vous  trois,  et 
puis,  il  faut  nous  concerter,  car  je  n'abandonnerai 
pas  cette  victime,  flétrie  avant  que  son  jugement 
fût  assez  développé  pour  discerner  le  bien  du  mal. 

Wanda  leur  raconta  d'abord  la  scène  qui 
avait  eu  lieu  entre  elle  et  Menden,  puis  l'aveu 
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d'Ebba  et  la  parfaite  sécurité  de  sa  conscience, 
l'espèce  de  fierté  même  qu'elle  éprouvait  d'avoir 
obéi  à  l'empereur. 

L'impératrice  s'abstint  d'aprécier  le  rôle  de 
son  mari,  et  naturellement  ses  trois  auditeurs 
imitèrent  sa  réserve. 

—  Maintenant  que  vous  savez  tout,  dit-elle  en 
terminant  son  récit,  que  faire  de  cette  infortunée? 
où  l'envoyer?  où  la  cacher? 

—  Dans  un  couvent?  proposa  Ellen. 

—  Elle  s'en  échapperait,  dût-elle  passer  par- 
dessus les  murailles.  Et  puis,  vois-tu,  les  bonnes 
religieuses  n'ayant,  comme  je  veux  le  croire, 
rien  à  se  reprocher,  ne  manqueraient  pas,  sous 
prétexte  de  lui  faire  détester  le  péché,  de  lui 
offrir  pour  horizon  les  flammes  de  l'enfer,  ainsi 
que  l'a  déjà  fait  la  comtesse  Golowine.  Je  désire 
qu'elle  soit  instruite  le  plus  tôt  possible  de  ce 
que  commandent  la  religion  et  la  morale,  mais 
je  ne  veux  pas  que  son  intelligence,  si  peu  dé- 
veloppée, soit  frappée  de  terreur. 

—  il  faudrait  la  mettre  à  la  campagne  avec  une 
personne  de  confiance,  dit  Lascaria. 

• —  A  la  villa  Leemann,  ajouta  Ellen. 

—  J'y  avais  pensé,  reprit  Wanda,  mais  on  sau- 
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rait  bien  vite  qu'elle  y  est,  et  on  irait  la  regarder 
comme  une  curiosité;  le  lieu  estdilfteileà  choisir, 
et  la  personne  éclairée  et  indulgente,  qui  surtout 
serait  indispensable,  est  probablement  impossible 
à  trouver. 

—  Je  puis  offrira  Votre  Majesté,  ditNeseldorff 
un  refuge  dans  le  pays  où  Ebba  a  été  élevée,  et 
une  femme  bonne,  et  dévouée,  qui  servira  non  de 
gouvernante   mais  de  mère  à  la  pauvre  enfant. 

—  Où  donc  serait  cette  retraite? 

—  Chez  moi,  dans  un  château  situé  sur  le  bord 
de  la  mer  Grise  et  gouverné  par  une  vieille  amie 
qui  m'a  élevé  ;  c'est  une  femme  de  haute  nais- 
sance que  des  revers  de  fortune  avaient  forcée  à 
se  mettre  ce  qu'on  appelle  en  condition,  mais  à 
mes  veux  elle  est  une  ésale  tendrement  resoec- 
tée.  Si  Votre  Majesté  veut  me  confier  Ebba,  je 
lui  réponds  qu'elle  sera  chez  moi  bien  soignée, 
bien  gardée  et  bien  cachée. 

—  Ah!  que  vous  êtes  bon,  cher  Boris;  oui,  oui, 
j'accepte,  emmenez-la. 

—  Seulement,  je  voudrais  bien  ne  pas  arriver 
là-bas  seul  avec  elle... 

—  Nous  irons  avec  vous,  dit  Ellen;  nous  par- 
tirons tous  les  quatre... 
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—  Merci,  mes  amis,  merci!  Ah!  quel  bien  vous 
me  faites!  Merci  pour  la  pauvre  victime  et  pour 
moi. 

—  Il  faut  que  j'obtienne  tout  de  suite  un  congé, 
fit  iNeseldorff. 

—  Mais  en  vous  voyant  partir  tous  trois  en 
même  temps  qu'Ebba,  l'empereur  ne  soupçon- 
nera-t-il  pas...? 

—  C'est  vrai. 

—  Et  il  ne  faut  pas  qu'il  puisse  se  douter  qu'elle 
est  chez  Neseldorff;  je  ne  le  veux  pas. 

—  Gomment  faire? 

—  Il  y  a  un  moyen,  dit  Lascaria;  l'impératrice, 
mon  cher  Boris,  vous  a  confié  Ebba;  moi  je  vous 
confie  ma  femme;  vous  les  emmènerez  toutes  les 
deux  dès  que  vous  aurez  votre  congé  ;  je  dirai 
qu'EUen,  très  souffrante,  garde  le  lit...  puis  dans 
quelques  jours,  j'annoncerai  que  je  pars  avec 
elle,  son  médecin  lui  ayant  ordonné  le  change- 
ment d'air,  et  j'irai  vous  rejoindre. 

—  Mon  cher  Alberti,  vous  êtes  bon  comme  Boris 

—  Il  ne  s'agit  plus  que  d'obtenir  le  congé  de  Ne- 
seldorff. 

—  Je  suis  convaincu  que  l'empereur  me  l'acco  r- 
dera  immédiatement. 
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—  Maintenant  que  tout  est  arrangé,  dit  Ellen, 
je  vous  en  prie,  ne  pensez  plus  à  ces  tristes  choses. 
Nous  allons  passer  une  bonne  soirée. 

—  Oh!  oui;  probablement  la  meilleure  de  ma 
vie. 

— A  quelle  heure  Votre  Majesté  veut-elle  dîner? 

—  Ma  Majesté,  dit  VYanda  qui  riait  chaque  fois 
qu'Ellen,  en  lui  parlant  dans  l'intimité,  employait 
les  formules  de  l'étiquette ,  Ma  Majesté  dînera 
quand  vous  aurez  tous  faim,  car  tu  dois  compren- 
dre que  Ma  Majesté  n'a  pas  grand  appétit. 

—  Alors  attendons,  dit  Ellen  s'élançant  sur  le 
litets'asseyantaux  pieds  de  l'impératrice.  Voulez- 
vous  rester  là,  pour  vous  bien  reposer?  nous  ap- 
porterons la  table... 

—  Non,  non;  je  ne  souffre  plus;  je  vais  me  le- 
ver. 

—  Si  nous  dînions  dans  ton  boudoir,  Ellen;  il 
est  bien  plus  chaud  que  la  salle  à  manger;  Sa  Ma- 
jesté y  serait  mieux,  proposa  Lascaria. 

—  Oui,  c'est  une  bonne  idée  ;  Dora  nous  servira, 
de  sorte  que  personne  ne  saura... 

—  Non,  ce  ne  sera  pas  Dora,  ce  sera  nous  qui 
servirons  Sa  Majesté,  reprit  Lascaria. 

— Eh  bien  !  Elle  sera  joliment  servie.  Sa  Majesté. 


272  L'IMPÉRATRICE  WANDA 

—  Laisse  le  faire;  ce  doit  être  si  bon  de  man- 
quer de  quelque  chose,  dit  Timpératrice. 

—  Et  si  nous  manquons  de  tout? 

—  Nous  ne  nous  en  apercevrons  pas,  ma  chérie, 
puisque  nous  serons  ensemble.  Allez,  messieurs, 
et  pendant  ce  temps  EUen  m'aidera  à  remettre 
ordre  à  ma  toilette. 

Dès  que  Neseldorff  et  Lascaria  furent  sortis, 
l'impératrice  sautant  à  terre,  se  sentit  tout-à-fait 
remise.  Ellen  la  recoiffa,  la  rhabilla,  mais  depuis 
qu'il  n'y  avait  plus  autour  d'elle  l'entrain  d'une 
conversation  à  quatre,  sa  pensée  retournait  vers 
Ebba,  et  de  nouveau  la  tristesse  s'emparait 
d'elle. 

—  Avoir  à  peine  seize  ans,  et  ne  plus  jamais 
compter  parmi  les  honorées  de  ce  monde,  mur- 
murait-elle, 

—  Ne  vous  exagérez  pas  son  malheur  déjà  bien 
grand,  répondait  Ellen  ;  le  dernier  mot  de  sa  des- 
tinée n'est  peut-être  pas  dit.  Qui  sait  si,  un  jour, 
elle  ne  sera  pas  aimée,  et  celui  qui  l'aimerait  vé- 
ritablement comprendrait  qu'elle  a  été  morale- 
ment violée.  Ne  désespérez  pas...  l'avenir  peut 
encore  être  clément... 

Wanda  se  laissa  un  peu  remonter  en  ce  qui 
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concernait  Ebba;  mais  dès  que  sa  pensée  se  por- 
tait vers  l'empereur,  une  invincible  répulsion 
submergeait  toute  autre  sensation. 

—  Allons,  dit  Ellen,  vous  voilà  prête,  ne  restons 
pas  là  seules  toutes  les  deux,  je  vous  en  prie;  vos 
idées  noires  vont  revenir;  je  veux  mes  auxiliaires 
pour  les  chasser. 

Quand  elles  entrèrent  dans  le  boudoir,  aucun 
préparatif  n'était  fait.  NeseldorfFet  Lascaria  cau- 
saient tranquillement. 

—  Eh  bien!  dit  Wanda,  si  mes  officiers  de 
bouche  ne  font  pas  mieux  leur  service... 

—  Nous  attendions  Ellen  qui  va  nous  diriger. 

—  Ça  ne  sera  pas  une  sinécure. 
L'impératrice  s'étendit  sur  une  chaise  longue 

recouverte  d'une  peau  de  panthère. 
Les  deux  hommes  restaient  debout. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  asseyez-vous  sans 
ordres,  et  ne  marchez  pas  à  reculons  ce  soir 
comme  des  chiens  savants  ;  laissez-moi  jouir  com- 
plètement de  ma  hberté,  de  mon  bonheur. 

—  Allez  chercher  une  table,  dit  Ellen. 

—  Je  crois  bien  que  nous  allons  casser  quelque 
chose. 

—  C'est  probable. 
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Ils  allaient  et  venaient,  se  rencontrant  et  se 
heurtant;  impossible  d'avoir  l'air  plus  mala- 
droits. Wanda  et  Ellen  riaient  de  tout  leur 
cœur. 

Neseldorlf  laissa  tomber  une  serviette  dans  le 
feu. 

—  Ah!  mon  Dieu,  le  linge  de  la  couronne 
brûle. 

—  Pas  du  tout,  dit  Ellen,  c'est  le  mien. 

—  On  ne  vous  fournit  pas  le  linge  ?  A  votre 
place,  je  me  plaindrais. 

—  A  la  maîtresse  de  l'établissement?  dit  Wan- 
da. 

—  Le  fait  est  que  ne  pas  fournir  le  linge,  c'est 
d'un  rat... 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  l'Impératrice 
dînait  ailleurs  que  chez  elle,  ou  dans  une  cour 
étrangère;  aussi  ce  repas  intime  était-il  pour  elle 
une  joie  que  les  victimes  de  l'étiquette  pourront 
seules  comprendre. 

Dans  le  pays  dont  Wanda  était  souveraine, 
Tusage  ne  permettait  ni  à  l'empereur  ni  à  l'impé- 
ratrice d'accepter  les  invitations  de  la  première 
mondaine  venue,  et  les  nababs  de  ce  grand  em- 
pire ne  pouvaient  olfrir  à  leurs  invités  les  pro- 
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miscuités  royales  dont  on  fait  ailleurs  un  usai,^e 
fréquent. 

Pendant  le  dîner,  rimpératrice  ne  pensa  plus 
à  tout  ce  qui  l'avait  bouleversée  et  torturée  durant 
toute  la  journée;  il  est  vrai  de  dire  que  ses  com- 
pagnons rivalisaient  de  gaieté  pour  maintenir  de 
force  le  sourire  sur  ses  lèvres. 

—  C'est  la  première  escapade  de  ma  vie, 
disait-elle. 

—  On  est  bien  ainsi  en  tète  à  quatre,  faisait 
Ellen. 

Nul  ne  se  serait  douté  qu'une  des  quatre  têtes 
était  couronnée.  On  eût  dit  deux  heureux  ménages 
de  haut  rang  en  cabinet  particulier  :  amour  légi- 
time relevé  d'une  pointe  d'excentricité  pour  lui 
donner  plus  de  saveur.  Ils  étaient  tous  quatre 
jeunes,  beaux,  joyeux  ! 

Wanda  voulut  servir  le  café;  elle  ne  l'avait  fait 
de  sa  vie. 

—  Je  suis  presqu' aussi  maladroite  que  Boris, 
dit-elle. 

—  Vous  allez  casser  les  porcelaines  de  la  cou- 
ronne, car  les  porcelaines  sont  à  la  couronne,  je 
pense? 

—  Les  plus  jolies  sont  à  moi,  dit  Ellen. 
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Quand  arriva  le  terme  de  cette  soirée,  la  tris- 
tesse revint  assombrir  le  visage  de  l'impéra- 
trice. 

—  Il  me  semble,  dit-elle,  que  je  vous  quitte 
pour  toujours.  —  Et  elle  ajouta  : 

—  Vous  demanderez  demain  votre  congé,  Ne- 
seldorfT. 

—  Au  lever  de  l'empereur,  et  immédiatement 
après  je  transmettrai  à  Lascaria  la  réponse  pour 
qu'il  en  informe  Votre  Majesté. 

—  Allons,  il  faut  nous  séparer,  ditWanda. 
En  ce  moment,  elle  vit  Lascaria  et  Ellen  chu- 
choter ensemble. 

—  Que  complotez-vous? 

—  Ellen  désire  demander  à  Votre  Majesté  de 
veiller  près  d'elle  cette  nuit  afin  que,  si  les  idées 
tristes  revenaient... 

—  Je  ne  veux  pas  qu'elle  me  veille,  mais  elle 
me  fera  plaisir  en  venant  dormir  dans  ma  chambre  ; 
on  y  mettra  un  lit  pour  elle  ;  oui  cela  me  fera  du 
bien  qu'elle  soit  près  de  moi. 

Ellen  en  parut  toute  joyeuse,  puis,  se  retour- 
nant vers  son  mari,  elle  lui  dit  : 

—  Et  toi,  que  vas-tu  faire? 
Tous  se  mirent  à  rire. 
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—  Tu  amuses  toujours  tout  le  monde,  dit  Las- 
car ia. 

—  Pourquoi  ne  pas  dire  tout  de  suite  que  je 
suis  un  bouffon. 

—  Le  fait  est  que  tu  ne  ressembles  à  personne. 

—  C'est  ce  qui  fait  mon  prix. 

Au  moment  où  elle  sortait  derrière  Timpéra- 
trice,  Lascaria  embrassa  sa  femme,  en  lui  disant 
tout  bas  : 

—  Oh  !  que  je  t'aime,  ma  chérie. 

—  Tu  as  bien  raison,  lui  répondit-elle  en  lui 
fermant  la  porte  au  nez. 

VYanda  était  tellement  fatiguée,  qu'à  peine  dans 
son  Ht,  elle  s'endormit  du  plus  profond  sommeil. 
Ellen,  un  peu  agitée  par  la  pensée  de  son  grand 
voyage,  entendait  avec  bonheur,  avant  de  fermer 
les  yeux,  la  respiration  lente  et  régulière  de  sa 
bien-aimée  souveraine  prouvant  bien  que  la  crise 
ne  laissait  pas  de  traces. 

Ce  fut  l'impératrice  qui,  le  lendemain,  réveilla 
sa  compagne,  laquelle,  se  frottant  les  yeux,  dit  i 

—  Alberti  ! 

—  11  n'est  pas  là. 

—  Mais  où  est-il  donc  ? 

—  Chez  lui  probablement 

16 
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—  C'est  vrai;  c'est  que  je  ne  savais  plus  où 
j'élais  !  Ah  !  mais  !  Il  est  neuf  heures  et  demie... 

Elle  sauta  au  milieu  de  la  chambre. 

—  Est-ce  que  tu  as  un  rendez-vous? 

—  Parbleu  ! 

—  Avec  qui  ? 

—  Avec  Neseldorff  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  doit 
avoir  son  congé  ou  un  refus. 

Ellen  enfilait  ses  vêtements  en  toute  hâte.  Elle 
passa  ses  dix  doigts  dans  ses  cheveux  crépus, 
embrassa  Wanda,  et,  en  deux  bonds,  fut  de- 
hors. 

Dix  minutes  après,  elle  revenait;  l'impéra- 
trice était  entourée  de  ses  femmes;  d'un  imper- 
ceptible signe  de  tête  affirmatif,  Ellen  lui  indiqua 
que  Neseldorff  avait  son  congé;  puis,  prenant 
un  petit  air  dolent,  elle  ajouta  : 

—  Je  viens  prier  Votre  Majesté  de  me  dispenser 
de  tout  service  aujourd'hui,  car  je  me  sens  bien 
soulTrante. 

—  Qu'as-tu  donc,  ma  chérie,  répondit  Wanda 
avec  une  inquiétude  très-bien  simulée,  car  elle 
comprenait  qu'Ellen  notifiait  habilement  sa  fu- 
ture maladie  à  la  cantonnade,  c'est-à-dire  aux 
demoiselles  d'honneur  et  femmes  de  service. 
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—  Un  mal  de  têle  épouvantable  et  un  peu  de 
fièvre.  Je  vais  me  recoucher.  Pourvu  que  je  n'aie 
pas  attrapé  une  maladie...  Ça  m'ennuirait  bien. 

—  Oh  !  quelle  idée  ! 

—  Il  y  a  tant  de  petites  véroles  en  ce  moment. 

—  Mesdames,  dit  l'impératrice,  veuillez  vous 
retirer  un  instant;  vous  reprendrez  votre  service 
quand  la  marquise  sortira  de  chez  moi. 

A  peine  le  groupe,  toujours  si  insupportable  à 
l'impcratrice,  fut-il  dehors,  que  Wanda  et  Ellen  se 
regardèrent  en  riant. 

—  Tu  me  ferais  rire  à  l'article  de  la  mort!  Que 
tu  es  drôle,  Alberti  a  raison... 

—  Parce  que  j'ai  parlé  de  la  petite  vérole? 
c'est  pour  leur  ôler  l'envie  de  venir  me  voir  pen- 
dant ma  maladie,  car  il  faut  que  je  sois  malade 
tout  de  suite.  Neseldorff  a  son  congé,  un  congé 
d'un  mois. 

—  Que  lui  a  dit  l'empereur  ? 

—  Qu'il  était  tout  naturel  d'aller  faire  quelques 
fredaines  à  l'étranger,  puisqu'il  jugeait  à  propos 
de  s'en  abstenir  ici. 

—  Mais  comment  feras-tu  pour  t'en  aller  sans 
qu'on  le  sache? 

—  C'est  très  facile.  A  dix  heures,  ce  soir,  Alberti 
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nous  conduira  à  la  première  station;  le  train 
partant  d'ici  à  minuit  s'y  arrête  à  minuit  trente- 
cinq,  Neseldorff  sera  dans  un  coupé  et  nous  mon- 
terons avec  lui;  de  cette  façon  on  ne  nous  verra 
pas  ici  à  la  gare. 

—  Et  vos  bagages? 

—  J'emporte  une  seule  caisse,  car  je  ne  vais 
pas  me  mettre  en  robe  à  queue  chez  Neseldorff. 
Alberti  fera  prendre  les  malles  d'Ebba  par  deux 
hommes  d'écurie  à  lui  qui  seront  muets  si  on  les 
interroge;  on  les  portera  à  la  gare  et  elles  parti- 
ront avec  la  mienne,  le  tout  à  l'adresse  de  Nesel- 
dorff. 

—  C'est  parfaitement  combiné.  Est-ce  toi  qui  as 
imaginé  tout  cela? 

—  Non;  c'est  Alberti,  cette  nuit...  comme  il 
était  tout  seul.  Maintenant,  je  viens  vous  prier 
de  nous  aider. 

—  Que  dois-je  faire  ? 

—  Il  faut  donner  ordre  que  tout  ce  que  possède 
Ebba  soit  immédiatement  emballé,  et  il  faut  aussi 
l'extraire  elle-même,  dès  ce  matin,  de  l'apparte- 
ment des  demoiselles  d'honneur.  Si  vous  voulez 
la  garder  chez  vous  jusqu'à  l'heure  des  déjeuners, 
elle  se  faufilera  chez  moi  pendant  que  tout  le 
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monde  sera  à  table  ;  voici  la  clef  de  la  porte  d'entrée 
pour  qu'elle  ne  sonne  pas. 

—  Merci,  ma  chérie.  La  pauvre  petite  aura 
besoin  de  vêtements;  bientôt  elle  ne  pourra  plas 
mettre  les  siens. 

—  Emportons  toui  ce  qu'elle  a  sans  nous  in 
quiéter  de  ce  qui  lui  manque  ;  là-bas  j'en  ferai 
la  liste  et  nous  lui  enverrons  ensuite  tout  ça. 

—  Tu  as  raison;  nous  n'aurions  pas  le  temps 
de  nous  en  occuper  aujourd'hui.  Je  vais  faire 
dire  à  Golowine  de  m'amener  immédiatement 
Ebba. 

—  Prenez  garde  à  elle,  elle  voudra  savoir... 

—  Sois  tranquille. 

—  Je  vais  vous  dire  adieu,  car  je  n'ai  pas  le 
temps  de  m'amuser. 

—  Pauvre  chérie  !  Tu  vas  être  éreintée  de  fa- 
tigue. Que  tu  es  courageuse  et  dévouée!  Tu 
n'as  pas  ta  pareille  au  monde. 

—  Eh  bien  !  ne  la  cherchez  pas  et  gardez-moi 
toujours. 

Elles  tombèrent  dans  les  bras  Tune  de  l'autre, 
pleurant  toutes  deux,  Wanda  de  voir  partir  Ellen, 
et  Ellen  de  laisser  Wanda  seule  dans  ces  circon- 
stances douloureuses,  et  avant  même  qu'elle  eût 

16. 
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revu  l'empereur;  mais  la  soirée  de  la  veille  avait 
relevé  le  courage  de  l'impératrice,  qui  se  sentait 
revivre  sous  l'ampur  et  le  dévouement  de  Nesel- 
dorff,  dont  les  baisers  brûlaient  encore  ses  mains. 

—  Adieu,  mon  Ellen.  Merci  de  tout  mon  cœur. 
Est-ce  que  je  ne  te  reverrai  pas  tantôt? 

—  Impossible  de  venir  promener  ma  petite 
vérole  chez  vous;  cane  paraîtrait  pas  naturel. 

Et  embrassant  encore  une  fois  sa  chère  souve- 
rame,  elle  s'arracha  de  ses  bras. 

Dès  que  les  femmes  de  l'impératrice  eurent 
terminé  leur  service,  elle  leur  donna  l'ordre  de 
laire  prévenir  l'empereur  qu'étant  fort  souffrante 
elle  déjeunerait  dans  ses  appartements.  Elle 
envoya  ensuite  chercher  la  comtesse  Golowine  et 
Ebba. 

—  Mademoiselle  de  Rosenback,  dit  Wanda  à  la 
grande-maîtresse,  ne  retournera  pas  avec  ses 
compagnes. 

—  Où  dois-je  la  faire  conduire? 

—  Vous  n'aurez  plus  à  vous  occuper  d'elle; 
veuillez  seulement  faire  emballer  par  les  femmes 
de  chambre  de  ces  demoiselles  tout  ce  qui  appar- 
tient à  Ebba;  ces  caisses  devront  se  trouver  prêtes, 
cet  après-midi. 
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—  La  pauvre  enfant,  grâce  à  l'inépuisable  bonté 
de  Yolre  Majesté,  a  sans  doute  trouvé  asile  dans 
un  couvent? 

—  Je  vous  ai  dit,  comtesse,  que  vous  n'aviez 
plus  à  vous  occuper  d'elle. 

Et  d'un  salut  de  tête  sec  et  presque  impercep- 
tible, l'impératrice  congédia  la  grande  maîtresse. 

A  peine  était-elle  sortie  qu'Ebba  se  précipita 
aux  pieds  de  Wanda. 

—  Merci!  oh,  merci!  Vous  avez  pitié  de  moi, 
vous  !  Envoyez-moi  où  vous  voudrez  jans  un  cou- 
vent, en  prison;  partout  je  vous  bénirai  ! 

—  Tu  n'iras,  ma  pauvre  enfant,  ni  dans  un 
couvent,  ni  en  prison,  tu  partiras  avec  la  marquise 
Lascaria  qui  te  conduira  dans  un  château  où  on 
aura  bien  soin  de  toi. 

—  C'est  la  marquise  qui  m'emmène!...  oh! 
quel  bonheur  !  Après  vous  c'est  elle  que  j'aime  le 
plus  au  monde. 

—  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  que  tu  pars  avec 
elle;  tu  tâcheras  d'entrer  chez  elle  sans  qu'on  te 
voie;  voici  la  clef  de  son  appartement. 

—  Soyez  tranquille,  je  saurai  bien  me  glisser... 

—  Maintenant,  adieu,  mon  enfant;  on  va  Rap- 
prendre là-bas  ce  que  commande  la  religion;  on 
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te  dira  surtout  que  Dieu  bénit  particulièrement 
celles  qui,  après  Tavoir  offensé,  en  ont  un  sincère 
regret.  Adieu,  et  quand  nous  nous  reverrons,  au 
lieu  d'être  ma  petite  sauvage,  tu  seras  ma  chère 
régénérée. 

Et  l'impératrice,  prenant  dans  ses   mains  la 
tête  d'Ebba,  posa  un  baiser  sur  son  front. 


XVI 


REMORDS 


\ussîtôt  après  son  déjeuner,  l'empereur,  fort 
préoccupé,  faisait  demander  à  l'impératrice  de 
le  recevoir. 

Wanda  s'attendait  à  cette  visite. 

— Vous  avez  été  souffrante  hier,  ma  chère  amie, 
très  souffrante,  paraît-il.  Qu'aviez-vous  donc? 

—  La  plus  profonde  douleur  et  la  plus  im- 
mense indignation  qu'on  puisse  ressentir. 

—  Vraiment!...  Et  peut-on  vous  demander  la 
cause?... 

—  Un  abominable  forfait  a  été  commis  dans  ce 
palais.  Ce  n'est  pas  le  baron   de  Menden  qui 
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a  séduit  Ebba,  c'est  vous  qui  l'avez  moralement 
violée  en  lui  disant  qu'elle  vous  devait  obéis- 
sance. 

L'empereur  devint  pourpre  d'abord;  puis  plus 
pâle  qu'un  mort. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout...  Vous  avez  eu 
ensuite  l'infamie  de  l'engager  à  chercher  un  mari, 
et  la  malheureuse  ignorante,  vierge  d'âme  ei 
prostituée  de  corps,  est  allée  se  jeter  dans  les 
bias  d'un  gentilhomme  de  voire  empire,  d'un 
officier  de  votre  garde,  et  vous  laissiez  entacher 
l'honneur  de  cet  honnête  homme!  N'étiez-vous 
donc  pas  rassasié  de  crime  par  l'insulte  faite  au 
glorieux  soldat,  qui,  ne  léguant  aucune  fortune  à 
sa  fille,  avait  légué  cette  enfant  à  son  souverain. 
Mais  qui  étes-vous  donc,  vous  qui  portez  une 
couronne,  pour  rivaliser  avec  les  malfaiteurs  que 
vos  juges  condamnent?  Ah  !  les  rois  tels  que  vous 
se  chargent  de  justifier  les  peuples  qui  renversent 
les  trônes. 

—  Wandaî  Je  vous  en  conjure,  épargnez-moi, 
dit  l'empereur;  je  reconnais  que  j'ai  commis  une 
abominable  action;  j'en  demande  pardon  à  Dieu 
et  à  vous,  et  je  suis  prêt  à  la  réparer  par  tous  les 
moyens  qui  seront  en  mon  pouvoir.  Je  donnerai 
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à  cet  enfant  un  nom,  un  titre,  une  grande  for- 
lune. 

—  Et  que  donnerez-vous  à  la  mère  pour  paye; 
oute  son  existence  flétrie,  les  joies  de  sa  jeu- 

nessc,  le  bonheur  de  sa  vie  entière...  ? 

—  Le  temps  est  un  puissant  auxiliaire  pour 
arranger  les  choses;  je  ne  prévois  rien,  mais 
j'espère  adoucir  le  sort... 

—  Au  nom  du  général  de  Rosenback,  je  refuse 
vos  dons  pour  l'enfant  qui  naîtra  de  ce  crime. 
Votre  or  arriverait  jusqu'au  fond  de  sa  tombe 
comme  un  outrage  de  plus.  Je  me  charge  d'Ebba, 
et  je  me  charge  de  son  enfant.  Maintenant  il  nous 
reste  à  régler  ce  qui  me  concerne.  Vous  me  faites 
horreur,  et  continuer  à  vivre  près  d'un  criminel 
me  serait  impossible. 

L'empereur  ne  put  retenir  un  geste  de  ré- 
volte. 

—  Écoutez,  Wanda,  dit-il  de  cette  voix  harmo- 
nieuse qui  était  un  de  ses  grands  charmes,  je  n'ai 
pas  protesté  contre  votre  indignation,  j'en  ai 
accepté  toutes  les  expressions,  me  reprochant 
plus  à  moi-même  ce  que  j'ai  fait  que  vous  ne 
pourrez  jamais  me  le  reprocher;  mais  vous  vous 
exagérez  la  mauvaise  action  que  j'ai  commise,  et 


288  L'IMPÉRATRICE  WANDA 

si  je  tiens  à  vous  éclairer,  c'est  plutôt  pour  vous 
rendre  une  paix  relative  que  pour  m'excusera  vos 
yeux.  Ebba  avait  grandement  l'âge  de  la  respon- 
sabilité, et  lors  même  que  le  dernier  de  mes  sujets 
eût  fait  ce  que  j'ai  fait,  aucun  tribunal  ne  lui 
en  demanderait  compte.  Donc,  il  y  a  une  faute 
que  je  déteste  de  toute  mon  âme,  mais  quant  à 
un  crime,  il  n'existe  que  dans  votre  imagina- 
tion. 

—  Si,  aux  yeux  de  la  loi,  Ebba  avait  la  respon- 
sabilité de  ses  actes,  il  vous  était  facile  de  voir  que 
sa  raison  est  en  retard  sur  son  âge,  son  jugement 
incomplet,  son  esprit  voilé... 

—  Je  m'en  suis  aperçu,  mais  trop  tard,  malheu- 
reusement ! 

—  Pauvre  victime  ! 

—  Je  ne  demande  qu'à  expier  mes  torts  :  or- 
donnez! J'obéirai. 

—  Je  désire  séparer  mon  existence  de  la  vôtre 
dans  la  mesure  possible  sans  provoquer  ni 
esclandre  ni  scandale. 

—  Dites  ce  que  vous  voulez. 

—  Je  veux  vivre  pendant  au  moins  six  mois 
de  l'année  loin  de  vous;  ce  sera  pour  moi  un 
repos  moral;  puis,  le  reste  du  temps,  je  désire 
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VOUS  voir  à  l'heure  du  dîner  seulement,  et  le  se  r 
en  présence  de  la  cour. 

—  Ce  dernier  désir  est  facile  ù  satisfaire,  dit 
Wladimir,  avec  un  accent  de  résignation,  mais  de 
profonde  tristesse.  Quant  à  une  séparation  com- 
plète pendant  six  mois  de  l'année,  il  y  a  un  obs- 
tacle... les  enfants!  Ils  appartiennent  à  l'Empire 
et  doivent  rester  là  où  je  suis. 

L'impératrice  eût  un  geste  de  désespoir. 

—  Vous  savez,  continua  l'empereur,  que  je  les 
aime  d'un  amour  immense;  néanmoins  il  y  aura 
peut-être  moyen  d'arranger  cela,  en  choisissant 
un  lieu  réputé  du  Midi  et  en  disant  que  vous  y 
allez  pour  la  santé  de  Michaëloff,  moins  vigoureux 
que  son  frère...  Tout  ce  qu'il  sera  possible  de 
faire  pour  votre  satisfaction  sera  fait. 

Dans  l'attitude  et  les  paroles  de  l'empereur,  il  y 
avait  tant  d'humilité  et  en  même  temps  de  vraie 
noblesse,  que  Wanda  se  sentait  émue  ;  mais  elle 
se  raidissait  contre  cette  émotion. 

Elle  se  leva,  indiquant  ainsi  à  son  mari  que  sa 
présence  l'importunait. 

Quelques  heures  après  cette  entrevue,  le  grand 

chancelier  faisait  demander  cà  l'impératrice  de  lui 

accorder  une  audience. 

17 
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Le  père  de  Boris  était  encore  plus  fanatique- 
ment dévoué  à  la  famille  impériale  qu'à  son  pays. 
Il  avait  passionnément  aimé  le  vieil  empereur, 
adorait  Wladimir,  et  se  serait  volontiers  mis  à 
genoux  devant  Niconinka  et  Michaëloff.  Quant  l 
Wanda,  ce  n'était  pas  seulement  de  Tadmiratior 
qu'il  avait  pour  elle,  c'était  un  culte  ;  aussi  soirf 
frait-il  doublement  de  la  situation  du  ménage 
impérial,  d'abord  parce  que  sa  belle  et  révérée 
souveraine  n'était  pas  heureuse,  et  ensuite 
parce  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  affirmer  l'im- 
peccabilité  de  l'empereur  d'Orient. 

Jamais  l'impératrice  n'avait  reçu  en  particulier 
le  grand  chancelier.  Que  pouvait-il  avoir  à  lui 
dire? 

Il  se  présenta  avec  toutes  les  formalités  parti- 
culières à  un  acte  officiel. 

—  Je  suis,  madame,  dit-il,  chargé  par  l'empe- 
reur, mon  maître,  de  notifier  à  Votre  Majesté  qu'à 
partir  d'aujourd'hui  les  revenus  qui  lui  sont 
attribués  seront  doublés. 

L'impératrice  fit  un  geste  d'étonnement  qu'on 
pouvait  même  interpréter  comme  un  refus.  Le 
grand  chancelier  ne  parut  pas  s'apercevoir  de 
celte  espèce  de  protestation,  et  continua  : 
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—  L'empereur,  mon  maître,  en  prenant  cette 
décision,  a  pour  but  d'étendre  le  nombre  des 
bienfaits  de  Votre  Majesté,  afin  que  le  nom  de 
rimpératrice  soit  béni  ainsi  qu'il  le  mérite  par 
ses  sujets. 

L'impératrice  comprit  que  son  mari  voulait  lui 
procurer  les  moyens  de  donner  à  l'enfant  d'Ebba 
un  apanage  viaiment  royal,  et,  malgré  la  répulsion 
profonde  que  lui  inspirait  Wladimir,  un  sentiment 
de  bien-être  moral  vint  réchauffer  son  cœur. 

—  Monsieur  le  comte,  répondit-elle,  je  vous 
prie  de  dire  à  l'empereur  que  j'emploierai  ses 
dons  selon  l'usage  qu'il  indique. 

Cette  audience  fut  la  dernière  étape  de  la  jour- 
née de  Wanda;  brisée  par  les  émotions  successi- 
vement ressenties  depuis  trois  jours,  elle  se 
coucha  et  s'endormit  en  pensant  à  ses  chers  voya- 
geurs. 


XVII 


CHEZ    NESELDORFF 


Six  jours  se  passèrent  sans  nouvelles;  les  dis- 
tances sont  si  longues  dans  cet  Empire  !  Lascaria, 
resté  seul  confident  de  rimpératrice,  l'encou- 
rageait, et  la  consolait  de  son  mieux. 

Le  septième  jour,  il  lui  apporta  une  lettre 
d'Ellen.  Wanda  la  décacheta  avec  une  vive  émo- 
tion, et  lut  : 

«  Ma  bien  aimée  souveraine, 

»  Votre  petite  protégée  a  fait  un  bon  voyage,  et 
elle  est  merveilleusement  installée  chez  le  plus 
noble,  le  plus  aimable,  le  plus  dévoué  et  le  meil- 
leur de  vos  sujets. 
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»  Ail  !  que  voire  Empire  est  donc  grand  !  Nous 
avons  couché  deux  fois  en  route  pour  ne  pas  fati- 
guer la  pauvre  enfant. 

»  Le  châleau  de  Neseldorfï  est  magnifique  et 
aussi  bien  tenu  que  si  le  châtelain  y  résidait  toute 
Tannée.  Madame  Maggy  a  reçu  avec  une  joie  in- 
descriptible celui  qu'elle  appelle  encore  «  mon 
petit  Boris  »,  mais  je  dois  vous  avouer,  pour 
rendre  hommage  à  la  moralité  de  cette  respec- 
table duègne,  que  les  manifestations  de  son  pre- 
mier accueil  pour  Ebba  et  moi  ont  consisté  en 
deux  grimaces  très  accentuées. 

((  Madame  la  marquise  Lascaria  grande-maî- 
»  tresse  de  la  maison  de  Sa  Majesté  l'impéra- 
>  trice,  »  s'est  hâté  de  dire  Neseldorff. 

»  Alors  la  bonne  dame  s'est  presque  mise  à 
genoux  devant  moi,  à  cause  de  vous,  chère  impé- 
ratrice. 

»  Nous  avons  jugé  qu'il  valait  mieux  lui  dire  tout 
de  suite  ce  qu'il  était  nécessaire  qu'elle  sût,  c'est 
à  dire  qu'Ebba,  incomplète  de  jugement  et  d'édu- 
cation, avait  été  surprise  et  rendue  coupable  sans 
qu'elle  en  eût  conscience,  et  que  sa  maternité  ne 
l'avait  pas  même  sortie  de  l'enfance. 

»  Elle  m'a  fait  jurer  q-ie  «  son  petit  Boris  »  n'y 
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était  pour  rien;  j'ai  levé  les  deux  mains...  Cela 
la  tracassait  fort  de  penser  que  «  son  pelil 
»  Boris  »...  A  présent  elle  est  complètement  ras- 
surée, et  elle  aime  déjà  notre  pauvre  Ebba  qui, 
en  présence  de  sa  chère  mer  Grise,  a  retrouvé  sa 
gaieté,  son  insouciance;  elle  écoute  les  vagues, 
prétend  qu'elles  disent  quelque  chose,  les  regarde 
déferler  sur  le  sable,  et  ses  yeux  se  remplissent  de 
larmes. 

»  Mais  quel  n'a  pas  été  mon  étonnement  en 
plongeant,  durant  le  voyage  dans  cette  âme  où 
îi'ont  jamais  pénétré  ni  les  lumières  de  la  terre,. 
ni  les  clartés  du  ciel. 

»  Ebba  a  dû  être  baptisée,  puisque  son  vaillant 
père  était  chrétien;  mais  jamais  aucune  notion 
religieuse  ou  morale  ne  lui  a  été  donnée;  à 
mesure  que  je  lui  parle  de  ce  qu'elle  ignore,  elle 
m'écoute  avec  une  curiosité  croissante,  et  quand 
son  esprit  sera  complètement  ouvert,  ce  qu'on  \ 
sèmera  poussera  comme  en  terre  promise. 

5  La  pauvre  petite  m'a  demandé  timidement 
comment  naîtrait  son  enfant;  je  l'ai  laissée  dans 
le  vague,  trouvant  que  cette  ignorance  lui  tient  en 
quelque  sorte  lieu  de  la  chasteté  perdue;  je  me 
5uis  récusée,  en  lui  disant  que  je  ne  savais  pas 
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au  juste...  A  la  suite  de  ces  questions,  je  lui  ai 
fait  connaître  le  projet  de  Votre  Majesté  de  faire 
élever  l'enfant  de  façon  à  ce  qu'on  ignore  qu'elle 
en  est  la  mère.  Alors  elle  a  jeté  un  cri  de  doiil*  ur 
et  de  rage,  le  cri  de  la  lionne  à  laquelle  on  vou- 
drait arracher  ses  petits:  «  Jamais,  jamais  je  ne 
»  me  séparerai  de  lui;  il  sera  a  moi,  à  moi  seule, 
»  et,  pour  le  prendre,  il  faudrait  me  luer!  » 

))  Ceci  se  passait  en  route,  durant  une  de  nos 
nuits  de  halte  ;  j'avais  pris  une  chambre  à  deux 
lits  pour  ne  pas  quitter  Ebba,  et  elle  poussait  de 
tels  cris  et  sanglots  que  j'avais  peur  de  voir  arriver 
le  maître  de  l'hôtel,  vraiment  en  droit  de  croire 
que  j'étranglais  ma  compagne. 

»  Ebba  ayant  déjà  l'instinct  de  la  maternité,  si 
cet  instinct  se  développe  et  devient  le  sentiment 
dans  toute  sa  grandeur  et  son  abnégation,  elle 
y  trouvera  plus  de  consolations  que  dans  un 
replâtrage  de  sa  propre  destinée;  aussi  lui  ai-je 
promis,  en  votre  nom,  qu'on  lui  laisserait  son 
enfant. 

»  Me  permettez-vous,  chère  souveraine,  de 
prolonger  mon  séjour  ici.  Je  voudrais  ne  pas 
partir  avant  qu'Ebba  fût  en  toute  confiance  avec 
madame  Maggy.  Je  voudrais  aussi  trouver  quel- 
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qu'un  pour  son  instruction  religieuse,  car  avoir 
ouvert  à  demi  son  entendement  pour  la  laisser 
se  replonger  ensuite  dans  les  ténèbres,  serait 
plus  préjudiciable  que  l'ignorance  complète.  Elle 
verrait  le  mal  accompli  avec  un  sentiment  de 
terreur,  sans  comprendre  les  promesses  de  l'ex- 
piation. Donnez-moi  donc  une  permission  illi- 
mitée dont  je  vous  promets  de  ne  point  abuser, 
et  de  faire  bon  usage. 

»  Envoyez-moi,  je  vous  en  prie,  Alberti,  si  vous 
pouvez  vous  passer  de  lui;  moi  je  ne  puis  pas. 

B  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme  et  de 
toutes  mes  forces,  bien-aimée  souveraine  ;  je 
pense  sans  cesse  à  vous,  et  suis  avec  la  plus 
immense  tendresse 

»  Yotre  dévouée  sujette  et  amie 

»  Ellen.  » 

a  Je  n'ai  mis  ni  majesté  ni  respect  pour  ne  pas 
attraper  un  galop.  » 

—  Mon  cher  Lascaria,  dit  Wanda  après  avoii 
achevé  la  lecture  de  cette  lettre,  vous  partirez  a 
soir. 

Lascaria  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  car  ça 


L'IMPÉRATRICE    WANDA  297 

ne   Tamusait   guère   d'être  à   six  cents   lieues 
d'Ellen. 

—  Vous  emporterez  mon  courrier,  ajouta  l'im- 
pératrice, qui,  prenant  la  plume,  écrivit  aussitôt: 

«  Mon  Ellen  chérie, 

« 

»  Ta  lettre  m'a  fait  un  bien  immense,  tout  en 
augmentant  encore  mes  remords.  Ah  !  que  j'ai 
donc  été  coupable  de  m'amuser  de  ma  pauvre 
petite  sauvage,  sans  jamais  avoir  songé  que  son 
âme  pouvait  être  aussi  inculte  que  son  esprit. 

»  Certes  oui,  je  te  permets  de  rester  là-bas,  ou, 
pour  mieux  dire,  je  te  le  demande,  et  je  t'en 
remercie. 

»  Je  t'envoie  ton  Alberti,  aussi  malheureux  que 
toi  de  votre  séparation;  les  seuls  amis  que  j'aie 
en  ce  monde  seront  donc  tous  les  trois  sur  les 
bords  de  la  mer  Grise. 

»  J'ai  eu,  comme  tu  le  penses,  une  explication 
avec  l'empereur.  Il  s'est  montré,  je  dois  le  dire, 
repentant  jusqu'aux  larmes,  et  généreux  au-del^ 
de  toute  limite;  mais  cela  n'efface  pas  sa  faute 
irréparable. 

»  J'ai  congédié  la  comtesse  Golowine;  je  suis 

17. 
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contente  de  ne  plus  voir  son  prolil  d'oiseau; 
madame  de  Mazurki  la  remplacera;  je  l'ai  choisie 
parce  que  tu  l'aimes  bien. 

»  N'oublie  pas  de  passer  en  revue  le  petit 
bagage  de  notre  Ebba.  Fais  une  liste  de  tout  ce 
qui  lui  manque,  et,  dès  ton  retour,  nous  nous  oc- 
cuperons de  son  trousseau  et  de  la  layette. 

»  Je  suis  triste  de  ton  absence,  mais  reconnais- 
sante et  fortifiée  de  te  savoir  là-bas.  Achève  donc 
ton  œuvre,  mon  EUen,  et  au  revoir.  Je  t'embrasse 
de  tout  mon  cœur  en  t'envoyant  mes  remercie- 
ments et  mes  tendresses. 

»  Wainda.  9 

((  Mes  amitiés  à  ma  pauvre  sauvage.  Je  ne  te 
dis  rien  pour  Neseldorfî  auquel  j'écris.  » 

Avant  d'écrire  à  Neseldorff,  l'impératrice  resta 
pensive  un  instant,  non  qu'elle  eût  la  moindre 
hésitation,  mais  elle  songeait  à  la  joie  inattendue 
qu'il  éprouverait  en  recevant  sa  lettre,  et  elle 
était,  d'avance,  heureuse  de  ce  bonheur  donné 
à  lui  par  elle;  aussi  ce  fut  avec  une  profonde 
émoi  ion  qu'elle  traça  ces  lignes  : 

•i  Je  veux  vous  adresser  directement  mes  re- 
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merciements,  mon  cher  Boris,  et  vous  dire  le 
prix  que  j'attache  à  votre  incomparable  ami  lié. 

»  EUen  me  parle  de  votre  hospitalité,  de  vos 
oins,  de  votre  dévouement,  et  je  regrette  de 
'être  pas  comme  elle  sous  votre  toit. 

»  Dites  à  la  bonne  Maggy  que  je  la  remercie 
d'avoir  pris  en  pitié  et  en  affection  notre  malheu- 
reuse enfant. 

))  Au  revoir,  mon  cher  Boris,  à  bientôt  et  à 
toujours. 

»  Votre  affectionnée, 

»  Wa?sDA  ». 

La  vie  prit,  au  palais  impérial,  son  cours  sur  de 
nouvelles  bases  ;  la  séparation  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice  s'accentuait  chaque  jour  davan- 
tage ;  jamais,  entre  les  deux  époux,  une  entrevue, 
une  rencontre;  pas  même  un  mot  échangé,  mais, 
en  public,  leur  contenance  ne  pouvait  donner 
prise  à  la  plus  légère  critique. 

Ellen,  Lascaria  et  Neseldorff,  de  retour  depuis 

plusieurs  semaines,  représentaient  aux  yeux  de 

l'impératrice,  et  surtout  pour  son  cœur,  l'amitié, 

'amour,  les  relations,  le  bonheur!  Hors  de  ses 

entants,  eux  seuls  tenaient  place  dans  sa  pensée 
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Se  savoir  uniquement  et  éperduement  aimée  par 
Boris  était  pour  elle  une  grande  consolation,  et 
Boris,  jadis  si  positif,  ne  supportant  aucun  lien, 
lui  appartenait  corps  et  âme,  sans  espoir  cepen- 
dant d'obtenir  jamais  la  moindre  faveur. 

Le  grand  chancelier,  qui  désirait  vivement 
marier  son  fils,  renouvelait  de  temps  à  autre, 
pour  atteindre  ce  but,  des  tentatives  infruc- 
tueuses. L'impératrice  savait  cela,  et  elle  savait 
aussi  que  jamais  Neseidorff  n'avait  la  plus  légère 
intrigue;  ses  plus  grandes  souffrances  lui  étant 
venues  de  la  jalousie,  sa  sensation  dominante, 
cette  fidélité  la  touchait  plus  qu'aucune  autre 
preuve  d'amour. 

Ses  enfants  l'occupaient  passionnément,  et  elle 
s'excitait  à  trouver  dans  ses  joies  de  mère  une 
compensation  à  ses  douleurs  d'épouse;  mais,  en 
dépit  de  ses  efforts,  son  attachement  pour  Nesel- 
<lorff  dominait  toutes  les  choses  secondaires  ten- 
dant à  combler  le  vide. 

En  définilive  l'existence  de  l'impératrice, 
acclamée  avec  frénésie  par  un  peuple  insatiable 
de  sa  beauté,  semblait,  sinon  enviable,  du  moins 
très  supportable.  Elle  était  entourée  de  tout  ce 
que  peuvent  offrir  la  fortune,  la  puissance,  la  ma- 
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terni  té  et  l'ami  lié,  respirant  en  outre  le  mysté- 
rieux et  enivrant  encens  d'un  amour  à  la  fois  pleir 
d'ardeur  et  d'abnégation. 

Depuis  les  derniers  événements  de  son  existence 
privée,  l'empereur  s'adonnait  avec  un  redouble- 
ment d'ardeur  aux  soins  de  son  empire.  Il  étudiait 
toutes  les  questions  pouvant  améliorer  le  sort  du 
peuple  sans  diminuer  l'autocratie,  donnait  aux 
arts,  à  la  littérature  et  au  commerce  un  élan 
simultané;  sa  sollicitude  s'étendant  sur  tout,  il 
fit  un  voyage  au  pôle  nord,  pour  juger  lui- 
même  du  sort  des  prisonniers,  ordonna  des 
adoucissements  dans  leur  régime,  et,  entrepre- 
nant le  pénible  travail  d'examiner  les  dossiers 
concernant  les  crimes  politiques,  plusieurs  con- 
damnés furent  graciés.  Le  long  cri  d'amour  s'é- 
levant  de  tous  les  côtés  de  cet  immense  Empire 
arrivait  jusqu'à  Wanda,  qui  comprit  que  Wla- 
dimir,  en  consacrant  son  existence  de  souverain 
à  faire  le  bien,  voulait  se  réhabiliter  à  ses  yeux. 

En  face  de  cette  grandeur  de  vues,  de  cette 
énergie  persévérante,  elle  aurait  peut-être  par- 
donné sans  l'invincible  sentiment  qui  l'avait  en- 
vahie, car,  en  dépit  de  ses  aspirations  vers  une 
sphère  moins  élevée  que  celle  où  le  sort  l'avait] 
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placée,  depuis  qu'elle  était  souveraine,  elle  s'in- 
téressait à  la  chose  publique,  et,  si  elle  subissait 
avec  peine  le  joug  des  petites  obligations,  elle 
pratiquait  franchement  les  grands  devoirs  de 
«  son  métier  )\ 

On  recevait  souvent  des  nouvelles  d'Ebba;  l'im- 
pératrice lisait  toutes  les  lettres  de  madame  Maggy, 
qui  ne  se  doutait  guère  que  pareil  honneur  pût 
être  réservé  à  sa  correspondance.  Non  seulement 
Wanda  prenait  connaissance  de  ce  qui  concernait 
sa  petite  sauvage,  mais  encore  elle  pénétrait  avec 
un  involontaire  plaisir  chez  Neseldorff,  ne  passant 
aucun  des  détails  donnés  par  la  vieille  gouver- 
nante sur  les  domaines  et  la  maison  de  «  son 
petit  Boris  ».  Wanda  eût  échangé  de  grand  cœur 
la  couronne  d'Orient  contre  le  titre  de  simple 
c^iâlelaine,  et  parfois  elle  croyait  être  dans  ce  lieu 
solitaire  l'heureuse  femme  de  Neseldorff. 

Quand  approcha  le  terme  delà  délivrance  d'Ebba, 
Ellen,  simulant  un  voyage  en  Béolie,  partit  avec 
Lascaria,  et  sa  première  lettre  apporta  à  l'impé- 
ratrice les  meilleures  nouvelles. 

«  Bien-aimée  souveraine,  disait-elle,  •  j'ai 
trouvé  notre  malheureuse  enfant  transformée; 
une  vraie  lumière  divine   a  éclairé  les  ténèbres 
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de  cette  ame  ;  elle  a,  de  ses  fautes,  le  plus  louchant 
repentir,  tout  en  sachant  à  présent  bien  dire 
qu'elle  les  a  commises  sans  les  comprendre.  Ins- 
truite et  civilisée,  elle  est  chrétienne,  non  pas  chré- 
tienne exaltée,  mais  résignée. 

»  Elle  attend  impatiemment  son  enfant  et  Fadore 
déjà;  on  croirait  voir  de  ses  lèvres  les  baisers 
s'envoler  vers  lui.  Tout  ce  que  vous  lui  avez 
envoyé  lui  cause  une  joie  inexprimable,  et,  du 
matin  au  soir,  elle  s'amuse  avec  les  vêtements 
destinés  à  votre  filleul,  car  sa  nature  se  révèle 
encore  par  certains  enfantillages,  et  je  la  re- 
vois alors  telle  qu'elle  était,  il  y  a  à  peine  une 
année. 

»  Ce  qui  par-dessus  tout  la  touche  profondé- 
ment, c'est  que  «  Votre  Majesté  »  daigne  être 
marraine  de  cet  enfant,  ei  la  bonne  Maggy  est 
non  moins  glorieuse  que  «  son  cher  Boris  »  ait 
l'insigne  honneur  d'être  le  parrain  choisi  par 
l'impératrics.  Si  votre  infinie  bonté  est  au-dessus 
de  toute  louange,  celle  qui  en  est  l'objet  en  com- 
prend à  présent  la  grandeur,  et  sa  reconnaissance 
est  profonde  et  ardente. 

»  Je  suis  revenue  ici  une  quinzaine  de  jours  trop 
tôt,  mais  je  ne  le  regrette  pas,  puisque  cela  nie 
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donne  le  temps  d'aprécier  la  résurrection  morale, 
de  notre  pauvre  petite  sauvage. 

»  Alberti,  étant  avec  le  plus  profond  respect,  de 
Votre  Majesté,  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  et  sujet,  met  aux  pieds  de  notre  bien- 
aimée  souveraine  l'hommage  de  son  plus  fervent 
attachement, et  moi,  sans  phrase  officielle  et  obli- 
gatoire, je  vous  embrasse,  ainsi  que  j'en  ai  laper- 
mission  de  toute,  toute  mon  âme. 

»  Votre 

»  Ellen.  » 

Durant  trois  semaines,  de  semblables  nouvelles 
arrivaient  tous  les  quatre  à  cinq  jours  ;  puis,  tout 
à  coup,  plus  rien.  L'impératrice  en  fut  d'autant 
plus  inquiète  qu'en  même  temps  Neseldorff  cessa 
de  paraître  aux  réceptions  de  la  cour.  Elle  n'osait 
demander  ce  qu'il  était  devenu,  et  restait  en  face 
de  son  inquiétude,  sans  confidents,  et  par  consé- 
quent sans  encouragements,  ayant  l'idée  fixe 
qu'on  avait  intercepté  les  lettres  et  que  Boris 
était  en  disgrâce  pour  avoir  donné  l'hospitalité  à 
la  victime  de  son  maître;  tout  cela  hantant  son 
esprit,  la  faisait  alternativement  passer  de  l'an- 
goisse à  la  colère. 
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Enfin  elle  vit  arriver,  à  l'improviste  Ellen, 
Neseldorff  el  Lascaria. 

Tout  d'abord  la  joie  causée  par  leur  retour 
l'empêcha  de  rien  voir;  et  pourtant  Ellen  restait 
en  face  d'elle  sans  parler,  et  ses  deux  compa- 
gnons demeuraient  également  silencieux  et  con- 
traints. 

—  Ebba?  fit  l'imoératrice...  C'est  donc  fini? 
— Oui,  répondit  Ellen  à  voix  basse,  et  sans  oser 

lever  les  yeux. 

—  Comment  va-t-elle  ? 

Au  lieu  de  répondre,  Ellen  se  jeta  au  cou  de 
Wanda,  qui,  ne  devinant  rien,  reprit  : 

—  Mais  donne-moi  donc  de  ses  nouvelles? 
Ellen  demeura  muette,  et  son  mari   voyant 

i[u'elle  n'avait  pas  le  courage  de  parler  com- 
mença : 

—  Ebba 

Il  s'arrêta. 

—  Qu'avez-vous  donc  tous  ?  fit  Wanda. 

Il  y  eut  un  silence,  aucun  n'osant  prononcer  le 
jnot  sinistre. 

—  Ebba...  Ebba  n'existe  plus,  dit  enfin  Las- 
caria. 

L'impératrice  jeta  un  cri. 
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—  Ail!  s'écria-t-elle,  est-ce  vrai?  Est-ce  possi- 
Lie?  Non.. 

Jamais  elle  n'avait  ni  prévu  ni  redouté  ce 
dénouement  celte  fin  douloureuse  et  misérable. 
Ebba  morte  et  déshonorée ,  telle  avait  été  la 
recompense  de  Wladamir  VII  pour  les  services  du 
chef  d'armée  qui,  sous  le  règne  de  Michel  X,  avail 
remporté  deux  éclatantes  victoires. 

Un  torrent  de  larmes  préserva  l'impératrice  de 
la  crise  à  laquelle  elle  était  sujette,  et  dès  qu'elle 
fut  un  peu  calmée,  elle  demanda  le  récit  de  la 
mort  d'Ebba,  exigeant  tous  les  détails. 

La  veille  de  la  naissance  de  sa  fille,  car  c'était 
une  fille  qu'elle  avait  mise  au  monde,  Ebba, 
après  s'être  longtemps  promenée  le  soir  sur  la 
grève,  répondit  à  Lascaria  qui  la  pressait  de  ren- 
trer : 

((  Laissez-moi  donc  voir  encore  mes  vagues,  je 
ne  les  reverrai  peut-être  jamais,  et  je  les  aime 
tsnt  !  Je  les  connais  depuis  que  je  suis  au  monde  ; 
ce  sont  toujours  les  mêmes,  voyez-vous  celle-là 
qui  paraît  toute  petite;  elle  va  grandir,  elle  s'élè- 
vera bien  plus  haut  que  les  autres,  et  ses  flocons 
blancs,roulant  sur  le  sable, arriverontjusqu'ànous. 
Oh!  que  je  les  aime,  mes  vagues;  quand  je  serai 
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mor(,e,  jevoudi-iis  être  bercée  par  elles  à  la  lueur 
des  éloiles  au  lieu  de  dormir  sous  terre.   » 

Lascaria,  lui  prenant  la  main,  Tentraîna  vers  le 
château,  en  la  grondant  de  penser  ainsi  à  de  tristes 
choses;  sa  main  était  glacée;  il  lui  jeta  nn  plaid 
su.'  les  épaules  ;  elle  se  laissa  emmener  sans  plus 
rien  dire,  mais,  au  moment  où  elle  quittait  la 
grève,  elle  envoya  aux  flots  un  baiser  d'adieu. 

Pendant  la  nuit,  elle  fut  prise  des  premières 
douleurs,  et  dans  la  matinée  une  fille  vit  le  jour 
sans  difficultés  ni  complications;  rien  ne  pouvait 
faire  prévoir  ce  qui  allait  advenir.  Elle  embrassait 
avec  frénésie  son  enfant,  et  dans  ses  yeux  bril- 
laient des  éclairs  de  passion  que  son  triste  appren- 
tissage de  l'amour  n'avait  certainement  jamais 
allumés. 

Le  lendemain,  elle  fut  prise  d'une  fièvre  ar- 
dente; ses  paroles  incohérentes  indiquaient  les 
images  confuses  qui  hantaient  son  imagination; 
puis  sa  pensée,  se  dégageant  de  ce  chaos,  semblait 
planer  dans  des  espaces  inconnus.  De  loin,  elle 
voyait  la  terre  où  elle  n'était  plus,  sa  fille  qu'elle 
appelait  à  grands  cris,  et  alors  des  sanglots 
abaltan^son  exaltation  la  rejetaient  sur  son  lit 
faible,  brisée,  vaincue. 


308  L'IMPERATRICE    WANDA 

En  quelques  heures,  le  danger  s'accentua  elles 
plus  prompts  secours  ne  purent  la  sauver. 

Avant  d'entrer  en  agonie,  le  calme  se  fit,  et  son 
dernier  regard  fut  pour  sa  fille. 

—  Sa  fille!  répéta  Wanda;  pauvro  petite  sans 
mère  et  sans  nom. 

—  Quant  à  cela,  rassurez-vous,  madame,  dit 
Lascaria;  l'enfant  d'Ebba  a  une  mère,  un  père,  et 
un  nom. 

Et,  présentant  un  parchemin  à  l'impératrice,  il 
ajouta: 

—  Voici  l'acte  de  naissance  de  la  filleule  de 
Votre  Majesté. 

A  travers  ses  larmes,  l'impératrice  lut  : 
((  Wanda-Albertine-Ellen,  fille  d'Alberti-Chris- 
tian-Éric,  marquis  Morenos  Lascaria  et  de  EUen 
Dagmar-Elisabeth  Palavas,  son  épouse...  » 

—  Alberti!..  EUen  !..  s'écria  l'impératrice. 

Puis  étreinte  par  une  émotion  profonde,  im- 
mense elle  se  jeta  dans  les  bras  d'Ellen,  d'abord, 
et  dans  ceux  de  Lascaria  ensuite. 

—  Ah!  mes  amis...  dit-elle  enfin,  vous  avez 
fait  cela... 

—  Nous  n'avions  pas  d'enfant,  dit  EUen,  c'est 
Dieu  qui  nous  l'a  donnée. 
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—  Mais  lu  peux  en  avoir...  c'est  possible,  pro- 
bable même... 

—  Eh  bien  I  celle-là  sera  ma  fille  aînée. 

—  Mon  Ellen...  mon  cher  Alberli... 

—  Nous  l'aimons  déjà. 

—  Oùesl-elle? 

—  Chez  Neseldorff. . .  Dans  quelque  temps  nous 
ferons  un  voyage  car  il  faudra  simuler... 

Wanda  s'aperçut  alors  qu'Ellen  portait  des  vê- 
tements flottants. 

—  Il  fallait  bien  donner  un  aspect  de  vraisem- 
blance à  notre  combinaison,  dit-elle  simplement. 

—  Il  y  aura,  ajouta  Neseldorff,  une  si  petite 
distance  entre  l'âge  réel  de  cette  enfant  et  celui 
qu'on  lui  attribuera,  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de 
faire  prendre  le  change. 

—  D'ailleurs,  fit  Lascaria,  ceux  qui  ne  trouve- 
ront pas  l'acte  de  naissance  de  ma  fille  suffisam- 
ment en  règle  n'auront  qu'à  venir  me  le  dire. 

—  Sans  Neseldorff  tout  cela  eût  été  difficile  à 
faire,  mais,  là-bas,  il  est  tout-puissant,  et  c'est  pour- 
quoi nous  l'avons  appelé  à  notre  secours,  reprit 
Ellen. 

La  reconnaissance  causée  par  cette  preuve  de 
dévouement,  en  exaltant  l'impératrice,  avait  mo- 


310  L'IMPÉRATRICE  WANDA 

menlanément  écarté  de  son  esprit  le  souvenir 
d'Ebba,  mais  sa  pensée  finit  par  retourner  vers 
la  pauvre  morte.  Elle  la  revoyait,  arrivant  de  sa 
lointaine  province,  et  promenant  sur  toutes  choses 
nouvelles  pour  elle  ses  regards  étonnés;  elle  sen- 
tait encore  sur  sa  main  le  premier  baiser  de  la  pe- 
tite sauvage,  un  baiser  chaud  d'attachement 
spontané  ;  elle  se  souvenait  du  paternel  accueil 
fait  par  les  grands  de  l'Empire  à  la  fille  du  héros 
qui  n'avait  jamais  songé  à  amasser  la  moindre 
fortune,  et  dont  les  traitements  passaient,  en  temps 
de  paix,  à  représenter  noblement  l'armée,  et  en 
temps  de  guerre,  au  soulagement  des  soldats. 

Elle  croyait  encore  entendre  les  cris  joyeux 
et  les  courses  folles  d'Ebba  qui,  du  matin  au  soir, 
parcourait  le  palais  ainsi  que  l'oiseau  en  cage 
sautant  d'un  bâton  sur  l'autre. 

Et  il  avait  suffi  d'un  hideux  caprice  du  maître 
de  l'Empire  pour  réduire  à  l'état  de  cadavre  ce 
chant  printanier,  ce  gai  rayon  de  soleil,  cet  éclat 
de  rire  qui  réjouissait  l'impériale  demeure. 

Le  mépris  et  la  haine  que  lui  inspirait  l'empe- 
reur revinrent  au  cœur  de  Wanda  comme  un  flot 
tumultueux.  Son  crime,  car,  il  avait  beau  dire, 
c'était  bien  un  crime,  se  dressait  devant  elle,  ef- 
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façant  à  ses  yeux  les  actes  du  souverain,  la  gran- 
deur de  ses  vues,  l'énergie  et  l'habileté  de  son 
gouvernement,  et  elle  ne  voyait  en  lui  que 
r homme  entraîné  par  ses  passions,  que  le  liber- 
tin devenu  cruel. 


xviii 


DANS    UN    KIOSQUE 


Deux  années  se  sont  écoulées;  l'impératrice 
s'est  fait,  au  milieu  des  exigences  officielles,  une 
vie  à  part;  souveraine  à  ses  heures  seulement,  et 
retranchée  dans  un  cercle  intime,  elle  subit  rare- 
ment les  exigences  de  la  royauté. 

De  temps  à  autre,  elle  reçoit  Neseldorff,  mais 
cet  amour  resté  héroïquement  platonique,  après 
avoir  apporté  dans  son  cœur  meurtri  de  grandes 
consolations,  jette  en  elle  un  trouble  dévorant, 
n  étant  pas  plus  que  Boris  organisée  pour  se  con- 
tenter des  pâles  jouissances  d'une  passion  con- 
templative. 
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Dire  que  Boris  n'avait  jamais  essayé  de  changer 
rélat  de  choses,  serait  tromper  le  lecteur  de  cette 
;éridique  histoire,  mais  il  était  toujours  arrêté  par 
3S  remords  anticipés  et  la  désolation  de  celle  qui 
'artageait  ses  souffrances  sans  y  vouloir  porter  re- 
mède. 

Non  seulement  Wanda  redoutait  par  instinct  de 
vertu  et  d'honneur  les  entraînements  coupables, 
mais,  ayant  grand  souci  des  propos  malveillants, 
elle  s'était  juré  de  ne  jamais  rien  faire  pouvant 
porter  atteinte  à  la  dignité  de  la  couronne,  et  te- 
nir fidèlement  ce  serment  était  plus  difficile  et 
plus  pénible  pour  elle  que  pour  beaucoup 
d'autres. 

Un  so'r  d'été,  Neseldorff  pénétra  pour  la  pre- 
mière fuis  dans  l'enceinte  de  la  villa  Leemann,  où 
l'impératrice  passait  souvent  plusieurs  jours  avec 
ses  enfants.  La  villa,  élevée  au  rang  de  résidence, 
était  habitée  officiellement,  et  deux  détachements 
montaient  la  garde  aux  portes  du  parc,  les  loges 
des  concierges  ayant  été  transformées  en  postes. 

Un  soir  donc,  Neseldorff  fat  reçu  dans  cette  re- 
traite impénétrable.  Gomment  cela  arriva-t-il? 
Boiis  fut  audacieux  et  Wanda  moins  forte  que  de 
coutume. 

18 
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La  nuit  n'était  pas  encore  venue,  mais  le  jour 
disparaissait  déjà.  Niconinka  et  Michaëloff  ve- 
naient de  quitter  leur  mère;  EUen  et  Lascaria 
chargés  de  différentes  commissions  par  l'impéra 
Irice,  étaient  rentrés  en  ville  pour  ne  revenir  que 
le  lendemain.  Pas  de  demoiselles  d'honneur;  pas 
d'écuyers;  rien  que  le  service  suhalterne:  la  villa 
Leemann  étant  le  petit  Trianon  de  Wanda,  elle  y 
vivait  en  simple  châtelaine. 

Jamais  plus  belle  soirée  de  juin  ne  répandit 
dans  l'air  senteurs  plus  douces.  Aux  dernières 
lueurs  du  jour,  les  arbres  paraissaient  plus  grands 
et  leur  ombrage  plus  mystérieux.  Wanda,  suivant 
son  allée  de  prédilection,  sombre  et  tortueuse, 
arriva  seule  à  une  extrémité  du  parc  dont  un  pro- 
fond saut  de  loup  défendait  l'entrée;  de  l'autre 
côté  de  ce  saut  de  loup  un  homme,  arrêté  en  face 
de  l'allée,  y  plongeait  d'avides  regards. 

Tout  d* abord,  l'impératrice  eut  peur,  mais  elb 
reconnut  aussitôt  Neseldorff. 

—  Vous  ici! 

—  Oui,  moi;  je  voulais  vous  voir. 

—  Eh  bien!  à  présent  que  vous  m'avez  vue, 
allez-vous-en  bien  vite,  je  vous  en  prie. 

—  Je  vous  demande  au  contraire  en  grâce  de 
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me  permettre  d'entrer  dans  ce  parc  que  von? 
aimez  tant  et  que  je  ne  connais  môme  pas. 

—  Mais  vous  savez  bien  que,  ne  recevant  per- 
sonne ici,  je  ne  peux  vous  recevoir. 

—  Officieliement,  non,  mais  si  vous  me  per< 
mettiez... 

—  De  sauter  ce  fossé?... 

Le  saut  de  loup  avait  vingt  pieds  de  largeur  cl 
autant  de  profondeur,  car  on  avait  pour  ainsi 
dire  fortifié  la  résidence  Leemann  depuis  qu-. 
l'héritier  du  trône  y  séjournait. 

—  11  y  aurait  un  autre  moyen...  Je  vous  en 
supplie?... 

—  Ne  me  suppliez  pas  de  commettre  une  im- 
prudence... 

—  Ce  n'est  pas  une  imprudence;  de  ce  côté, 
il  n'y  a  pas  un  chemin  ;  solitude  complète,  et  ? 
quelques  pas  d'ici  se  trouve  une  porte... 

—  Ah  !  vous  avez  vu  cela. 

11  y  avait,  en  effet,  un  peu  plus  loin,  un  pont, 
ou  plutôt  une  passerelle  en  fer  servant  à  faire 
<  ommuniquer  le  parc  avec  une  haute  futaie  dans 
laquelle  on  avait  tracé  des  allées.  Sur  le  milieu 
de  cette  passerelle,  une  porte  hérissée  de  piques 
aiguës,  et,  de  plus,  la  partie  de  la  passerelle  allant 
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de  la  porte  au  côté  opposé,  se  relevait  au  moyen 
d'un  ressort. 

Ce  soir-là,  la  solitude  pesait  encore  plus  qu'à 
l'ordinaire  à  Wanda  ;  il  y  a  des  jours  comme  cela, 
complices  des  pensées  et  des  actions. 

A  travers  le  feuillage,  on  entendait  les  derniers 
battements  d'aile  de  l'oiseau  cherchant  son  gîte 
pour  la  nuit,  les  tendres  appels  des  couples  se 
rejoignant,  le  cri  de  l'insecte  se  blottissant  sous 
le  brin  d'herbe,  et  l'impératrice,  seule  dans  ce 
lieu  où  jadis  elle  avait  espéré  abriter  ses  légi- 
times amours,  voyait  disparaître  sa  journée  soli- 
taire suivie  d'une  nuit  plus  solitaire  encore,  quand 
toutes  les  inspirations  de  son  âme  et  les  élans 
passionnés  de  sa  nature  la  conviaient  au  bon- 
heur. 

Elle  ne  se  donna  pas  à  elle-même  le  temps  de 
la  réflexion  :  Neseldorfî,  à  quelques  pas  d'elle, 
était  la  réalité  en  place  de  l'image  si  souvent 
évoquée. 

Elle  courut  à  la  passerelle,  fit  basculer  le  res- 
sort, et  en  même  temps  que  le  pont  s'abattait, 
la  porte  s'ouvrait. 

Ils  marchèrent  l'un  près  de  l'autre  en  silence, 
lui,  heureux,  enivré,  elle,  émue,  frissonnante. 
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Ce  fut  la  seule  action  cachée  de  la  vie  de  Wanda, 
la  seule  concession  qu^elle  fit  à  son  amour  pour 
Neseldorff. 

Elle  ne  songea,  ainsi  qu'il  est  d'usage  de  le 
faire  en  cas  pareil,  ni  à  déplorer  son  imprudence, 
ni  à  se  fortifier  aux  yeux  de  Boris  contre  les  espé- 
rances qu'il  en  pourrait  concevoir. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  sans  échanger 
une  parole,  étonnés  et  ravis  qu'ils  étaient  de  ce 
bonheur  inespéré,  elle  posa  sa  main  sur  le  bras 
de  son  compagnon  qui,  s'en  emparant,  la  porta 
à  ses  lèvres;  elle  ne  la  retira  pas. 

—  Ma  bien-aimée  souveraine,  dit-il,  et  pour  la 
première  fois  il  osa  ajouter  tout  bas  :  «  Wanda  »  ! 

Sorti  de  ses  lèvres,  ce  mot  était  une  caresse. 

Envahie  tout  entière  par  une  émotion  brûlante, 
elle  appuya  sa  tête  sur  l'épaule  de  Boris,  qui,  de 
son  bras,  l'enlaça  avec  ivresse. 

Ils  approchaient  d'un  chalet  dont  l'unique 
pièce  servait  de  salle  de  récréation  aux  enfants  ; 
au  milieu,  une  grande  table  couverte  de  soldats 
de  plomb,  de  petits  canons  et  de  forts  déman- 
telés; deux  lits  de  repos,  des  sièges  de  bam- 
bous, et  Dartout  des  jouets  épars  :  ici,  un  élé- 
phant mécanique  privé  de  sa  trompe;  là,  un  âne 

18. 
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sans  oreilles,  un  chat  sans  queue,  un  palfrenier 
sans  tête,  et  au  milieu  de  tout  cela,  l'indispen- 
sable cheval  à  bascule  encore  intact  et  dominant 
orgueilleusement  les  débris  qui  l'entouraient. 

Boris  et  Wanda  entrèrent  dans  ce  kiosque;  ello 
se  laissa  tomber  sur  une  banquette  ;  il  s'agenouilla 
devant  elle,  dévorant  de  baisers  ses  belles  mains 
de  reine,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  trois  ans  aupara- 
vant, le  jour  où,  évanouie,  elle  était  à  sa  merci. 

Tous  deux,  en  cet  instant,  ne  demandant  rien 
de  plus  et  ne  songeant  guère  que  celte  minute 
de  joie  serait  peut-être  unique,  se  croyaient  à 
l'apogée  du  bonheur. 

ils  restèrent  ainsi  étroitement  unis  de  cœur  et 
de  lèvres,  murmurant  des  paroles  que  ni  l'un  ni 
Fautre  n'entendait  bien  distinctement,  mais 
que  chacun  devinait  et  comprenait. 

Après  les  premières  extases,  enivré,  éperdu, 
Boris  crut  que  son  bonheur  serait  complet,  mais 
Wanda  se  relevant  de  toute  sa  royale  hauteur,  se 
défendit  comme  se  défend  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  soldat  désarmé. 

Et,  dans  son  énergique  résistance,  il  n'y  eut  ni 
colère,  ni  indignation.  N'avait-elle  pas  provoqué, 
ou  tout  au  moins  permis  celte  tentative? 


L'ri:^r:?.ATRicÊ  Wànda       "      3io 
Tout  d'abord  haletante  et  frémissant  de  ter- 
reur, elle  ne  put  que  dire  : 

—  Non...  non...  non! 

Puis,  de  ses  deux  mains,  comprimant  les  bat- 
tements désordonnés  de  son  cœur,  elle  resta  e j 
face  de  Boris...  Aucune  parole  ne  pouvait  sortir 
de  ses  lèvres,  et  sa  respiration  saccadée,  entre- 
coupée, trahissait  la  souffrance  physique  qui  ren- 
dait plus  douloureuse  encore  la  lutte  morale  sou- 
enue  contre  elle-même. 
A  ses  pieds,  Boris  lui  demandait  pardon. 

—  Entre  nous,  dit-elle  enfin,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  offense  ni  pardon.  Aujourd'hui,  j'ai  eu  la  force 
de  me  défendre  contre  vous,  mais  demain  je  ne 
l'aurais  peut-être  pas,  et  c'est  à  vous,  Boris,  à 
vous  seul,  que  je  confie  la  garde  de  mon  honneui 
et  de  ma  vie.  Je  sens  que  je  vous  aime  assez  poui 
vous  aimer  un  jour  jusqu'à  l'oubli  de  tout...  Mais 
le  vous  jure  aussi  que,  si  je  devenais  coupable,  je 
ne  survivrais  pas  à  ma  faute.  Gardez-moi  donc 
bien. 

Elle  se  jeta  dans  ses  bras,  se  réfugiant  en  lui, 
et  certaine  que  désormais,  sous  sa  protection, 
elle  n'aurait  plus  rien  à  craindre  ni  de  Jui,  rj 
d'elle-même. 
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Alors  la  tenant  serrée  contre  son  cœur,  il  baisa 
ses  cheveux  dénoués,  et  elle  s'abandonnait  avec 
confiance  à  ses  caresses. 

Depuis  longtemps  Neseldorff  subissait  le  martyre 
ie  la  tentation,  mais  parfois  il  avait  espéré,  et  à 
présent  c'était  fini.  Plus  d'espoir;  jamais  elle  ne 
serait  à  lui,  et  c'était  au  moment  où  elle  se  laissait 
étreindre  avec  ardeur  qu'elle  devenait  invulné- 
rable à  ses  yeux. 

—  Notre  amour,  tel  qu'il  a  été  jusqu'à  ce  jour^ 
reprit  l'impératrice,  est  ma  force  et  ma  consola- 
lion,  mais  la  pensée  de  figurer  dans  l'histoire 
parmi  les  reines  adultères  me  glaced'épouvante... 
Aidez-moi  donc  toujours,  toujours,  à  ne  jamais 
faillir. 

—  Tout  ce  que  vous  ordonnerez  sera  fait,  ré- 
pondit Boris;  n'êtes-vous  pas  deux  fois  ma  sou- 
veraine? Je  suis  à  vous,  entièrement  à  vous,  et 
-'ien  qu'à  vous. 

—  Et  moi  je  vous  aime  si  exclusivement  qu'il 
me  semble  vous  appartenir.  Je  serai  à  vous  de 
cœur  toute  ma  vie,  et  quoiqu'il  arrive,  jamais  à 
un  autre,  je  vous  en  fais  le  sermeuL 

Boris  avait  bien  vite  compris  que  la  résistance 
de  l'impératrice  n'était  pas  la  défense  banale  dont 
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loule  verlu  défaillanle  enveloppe  sa  défaile,  et  il 
l'aimait  et  la  désirait  plus  encore  en  la  voyant  à  la 
fois  si  passionnée  et  si  héroïquement  forte. 

Et  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  Wanda,  Nesel- 
dorff  s'élevait  par  la  grandeur  de  son  sacrifice  et 
car  sa  loyale  soumission. 

Le  jour  baissait  de  plus  en  plus. 

—  Il  faut  nous  séparer,  dit  l'impératrice. 
Puis,  promenant  son  regard  autour  d'elle,  elle 

ajouta  : 

—  Tout  ici  m'a  rappelé  mes  enfants...  Sans 
eux  je  succombais...  Ah!  si  je  n'étais  pas  leur 
mèrCc-jevous  suivrais  n'importe  où,  je  vous 
aime  assez  pour  cela...  On  me  croirait  morte, 
noyée,  tombée  dans  un  gouflre...On  doit  pou- 
voir trouver  un  prétexte  pour  disparaître  de  ce 
monde. 

Elle  se  leva. 

—  Adieu;  non,  au  revoir.  A  toutes  les  minutes 
de  ma  vie  je  serai,  de  cœur,  à...  toi  ! 

Ils  échangèrent  un  dernier  baiser,  et  Neseldorff 
regagna  la  passerelle  qui,  s'abaissant  de  nouveau, 
se  releva  ensuite  pour  le  séparer  de  Wanda. 

Sous  les  rayons  argentés  de  la  lune,  d'un  côté 
du  large  fossé,  se  dessinait  la  silhouette  de  Boris, 
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et  de  Tautre,  l'impératrice,  vêtue  de  blanc,  res- 
semblait aune  apparition. 

Au  palais  impérial,  les  appaitements  des  En- 
fants d'Orient  se  reliaient  «à  ceux  de  leur  mère,  et 
à  la  villa  Leemann  leur  chambre  communiquait  à 
la  sienne. 

Ils  dormaient  dans  des  lits  jumeaux,  enveloppé? 
dans  les  mêmes  rideaux. 

Wanda  entra  chez  eux;  leurs  lêtes  s'étaient 
rapprochées  dans  un  dernier  embrassement; 
leurs  bras  roses  et  potelés  se  détachaient  sur  la 
blancheur  des  draps  brodés  aux  armes  impériales, 
et  par  hasard  la  petite  main  de  Niconinka  élait 
posée  sur  la  couronne  surmontant  le  grand  aigle 
d'Orient;  l'enfant  s'jmblait  prendre  en  dormant, 
possession  de  son  futur  empire. 

L'impératrice  s'agenouilla  près  d'eux,  heureuse 
d'avoir  vaillamment  combattu  pour  rester  digne 
de  ses  titres  do  souveraine  et  de  mère. 


XIX 


LA    GUERRE 


Au  printemps  de  l'année  suivante,  l'Europe  se 
réveilla  un  beau  malin  au  bruit  du  canon. 

(Vêtait  r  empereur  d'Orient  qui  avait  mis  le  feu 
aux  poudres  pour  le  maintien  de  sa  prépondé- 
vdurc.  Trois  puissances  prenaient  part  au  conflit. 

Wladimir  Vil  organisa  lui-même  son  armée  et 
en  prit  le  commandement.  Il  nomma  sa  femme 
régente,  lui  laissant  pour  conseil  le  grand  chan- 
cciier,  et,  en  la  quittant,  il  lui  demanda  do  lui 
pardonner  ses  ofi*enses. 

L'impératrice,  très  émue,  lui  répondit  qu'elle 
pi  icrait  de  tout  son  cœur  pour  lui  et  pour  le  suc- 
cès de  ses  ai'mes. 
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Cette  guerre  causait  à  Wanda  les  plus  doulou- 
reuses impressions;  un  effroyable  combat  se  livrait 
dans  son  âme;  elle  sentait  que  son  devoir  était  de 
penser  avant  tout  à  son  mari,  mais  ses  vœux  les 
plus  ardents  allaient  sans  cesse  vers  Neseldoriï 
qui  faisait  la  campagne  avec  rang  de  colonel  cl 
fonctions  d'aide  de  camp  de  Wladimir.  Elle  le 
voyait  sans  cesse  blessé,  mourant,  mort,  et,  tou- 
jours en  face  de  ces  images  hantant  son  imagina- 
tion, elle  ne  songeait  que  très  secondairement  à 
l'empereur  et  à  l'empii'e. 

Lascaria  aussi  était  parti  sur  sa  demande,  et  en 
dépit  de  ses  fonctions  de  grand  chambellan  de 
l'impératrice.  Ayant  reçu  de  l'empire  d'Orient 
des  titres  et  des  honneurs,  il  tenait  à  prendre 
part  à  sa  défense. 

Les  inquiétudes  qui  rongeaient  Ellen  ne  Ui 
laissaient  pas  assez  de  force  morale  pour  soutenir 
le  courage  de  l'impératrice,  et  toutes  deux,  re 
pliées  sur  elles-mêmes,  s'isolant  de  la  cour,  st 
réfugiaient  en  leurs  enfants,  car  Ellen  avait  pc  ui 
sa  tille  adoptive  une  telle  tendresse  qu'elle  ne  se 
souvenait  môme  plus  que  la  petite  Wanda  n'était 
pas  entièrement  à  elle. 

La  guerre  dura  six  mois,  et  la  victoire,  long- 
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temps  disputée,  fut  enfin  remportée  par  Wladimir 
qui,  durant  toutes  les  péripéties  de  cette  cam- 
pagne, montra  les  qualités  d'un  grand  capitaine. 
L'armée  d'Orient  était,  il  est  vrai,  à  elle  seule  plus 
nombreuse  que  celles  des  alliés  réunis,  mais  elle 
ne  possédait  aucun  chef  remarquable  et  ses 
armes  étaient  d'une  infériorité  incontestable,  de 
sorte  que  toute  la  gloire  du  succès  revenait  de 
droit  à  l'empereur,  qui  ne  ménagea  ni  ses  forces 
personnelles,  ni  sa  santé,  ni  sa  vie. 

Chaque  courrier  apportait  à  l'impératrice  une 
courte  lettre  de  son  mari,  ou  plutôt  un  bulletin  d$ 
l'armée  suivi  de  quelques  mots  pour  elle  et  f€s 
enfants. 

Elle  répondait  exactement,  et  rien  dans  cette 
correspondance  ne  rappelait  jamais  le  lien 
rompu  :  aucun  reproche,  aucune  allusion,  au- 
cune espérance. 

Cependant  Wanda  ne  vit  pas  sans  orgueil  gran- 
dir l'empire  dont  elle  était  impératrice,  et  quand 
ses  angoisses  cessèrent,  ses  instincts  de  souve- 
raine se  réveillèrent. 

Ainsi  qu'on  peut  le  penser,  la  rentrée  de  ''em- 
pereur fut  triomphale,  mais  les  préparatifs  offi- 
ciels n'étaient  rien  en  comparaison  de  l'enlhou- 

19 
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siasme  frénétique  du  peuple  pour  le  vainqueur. 
Les  hourras  et  cris  de  joie  devaient  être  entendus 
du  Nord  au  Sud  de  l'empire  et  faisaient  trembler 
la  terre. 

L'empereur  quitta  la  ligne  ferrée  à  dix  lieues 
de  sa  capitale,  pour  y  rentrer  à  cheval,  à  la  tête  de 
sa  garde  et  des  troupes  y  prenant  garnison  ou 
devant  être  cantonnées  dans  les  environs. 

L'impératrice,  à  cheval  aussi,  ayant  à  sa  droite 
le  prince  héréditaire,  et  à  sa  gauche  le  grand  duc 
Michaëloff  alla  à  la  rencontre  de  l'empereur.  Pour 
la  première  fois,  elle  paraissait  ainsi  officiellement 
entre  ses  fils,  et  déjà,  à  son  départ,  l'exaltation  de 
la  foule  semblait  à  son  comble. 

La  route  parcourue  par  l'empereur  était  bor- 
dée d'une  haie  vivante,  allant  de  la  capttale  à  la 
station  où  il  s'arrêtait.  Quand  cette  foule  com- 
pacte vit  apparaître  l'impératrice  et  ses  enfants, 
elle  acclama  le  prince  impérial,  fièrement  campé 
sur  son  cheval  et  saluant  déjà  avec  un  savoir- 
fkire  de  souverain,  tandis  que  son  frère,  auquel 
on  apprenait  à  s'effacer,  se  tenait  immobile  et  un 
peu  en  arrière. 

Après  une  heure  de  marche,  on  aperçut  à  l'ho- 
rizon une  masse  imposante  au-dessus  de  laquelle 
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flottaient  des  oriflammes.  Sous  les  rayons  du 
soleil  brillaient  le  cuivre  des  casques  et  l'acier 
des  armes. 

Le  cœur  de  Wanda  battit  à  se  rompre.  Elle 
allait  revoJ?  le  vainqueur  qui  l'avait  faite  impéra- 
trice et  auquel  elle  devait  la  pompe,  les  honneurs, 
la  gloire  qui  l'entouraient,  et  en  face  de  cette 
marche  triomphale,  de  sa  puissance  agrandie,  de 
cette  nation  la  confondant  avec  son  mari  dans  une 
même  adoration,  entre  ses  fils  aimés  par  elle  et 
par  leur  père  d'un  égal  amour,  elle  n'osait  plus 
laisser  aller  sa  pensée  vers  celui  qui  possédait  son 
cœur. 

Dès  que  l'empereur  put  distinguer  sa  femme  à 
la  tête  des  troupes  venant  saluer  son  retour^  il 
chargea  aussi  vigoureusement  que  si  l'ennemi  eût 
été  en  face  de  lui,  puis  à  cent  mètres  de  distance, 
il  ralentit  son  allure,  et,  approchant  ensuite  vive- 
ment son  cheval  de  celui  de  l'impératrice,  il  l'em- 
brassa en  présence  du  peuple  et  de  l'armée. 

C'était  leur  premier  baiser  depuis  le  voyage  à 
la  cour  d'Auguste  VI. 

Après  cet  embrassement,  ou  plutôt  cet  acco- 
lade, l'empereur,  mettant  pied  à  terre  enleva  ses 
enfants  de  Içurs  selles,  et  les  tint  longtemps  ser- 
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rés  sur  sa  poitrine,  mais  là  le  père  seul  se  révéla 
car,  se  trouvant  d'abord  plus  près  de  Michaëlolî 
que  de  Niconinka,  le  grand  duc  reçut  ses  caresses 
avant  le  prince  héréditaire. 

Il  les  remit  lui-même  sur  leurs  chevaux,  re- 
monta sur  le  sien,  et  prit  place  entre  Timpéra 
trice  et  le  prince  impérial. 

Neseldorff,  nommé  général  sur  le  champ  de 
bataille,  marchait  immédiatement  après  l'empe- 
reur avec  ses  autres  aides  de  camp,  et  l'impéra- 
trice, en  cet  instant  solennel,  put  à  peine  poser 
une  seconde  son  regard  sur  le  sien. 

Aucune  description  de  l'entrée  dans  la  capitale 
ne  saurait  donner  une  idée  exacte  du  délire  et  de 
l'enthousiasme  passionné  des  Orientaux  pour  leur 
souverain,  pour  leur  maître.  Les  nations  qui, 
depuis  un  siècle,  vivent  de  trônes  renversés,  de 
dynasties  errantes,  d'anarchie  et  de  princes  en  dé- 
route, prendraient  pour  une  description  fantai- 
siste le  tableau  d'un  peuple  aimant  son  souverain 
comme  un  père,  et  le  respectant  comme  un  Dieu. 

Le  spectacle  était  féerique  et  surtout  entraînant, 
car  il  frappait  encore  plus  l'âme  que  les  yeux.  Les 
arcs  de  triomphe,  les  trophées,  les  fleurs,  les 
drapeaux  et  les  salves  du  canon  semblaient  peu 
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de  chose  en  comparaison  de  l'amour  de  la  nation, 
et  de  ce  culte  montant  vers  le  souverain  comme 
le  plus  pur  encens  et  la  plus  enivrante  récom- 
pense. 

Le  lendemain,  il  y  eut  bal  à  la  cour,  bal  à  l'hô- 
tel de  ville,  et  afin  que,  dans  toutes  les  classes,  on 
pût  se  réjouir,  on  dansait  aussi  aux  halles  et  sur 
les  places  publiques. 

Non  seulement  les  années  passaient  sur  la  tête 
de  Wanda  sans  y  marquer  leur  empreinte,  mais 
elle  était  même  encore  plus  belle  à  trente  ans 
qu'à  vingt,  et,  à  ces  fêtes,  apothéoses  de  la  guerre, 
comme  aux  fêtes  de  son  mariage  et  de  son  cou- 
ronnement, ce  qu'on  admirait  le  plus,  c'était 
elle,  toujours  elle. 

Un  bal  ne  se  raconte  guère;  si  quelques-uns 
de  ceux  qui  y  prennent  part  y  trouvent  du 
plaisir,  le  récit  en  est  néanmoins  fort  en- 
nuyeux. Toutes  les  fêtes  de  cour  se  ressemblent 
d'ailleurs  entre  elles  encore  plus  que  les  autres 
fêtes,  et  il  est  bon  de  noter,  qu'à  côté  des  splen- 
deurs particulières  aux  palais  impériaux  ou 
royaux,  il  y  a  aussi  des  laideurs  officielles  et 
obligatoires  déparant  le  coup  d'œil. 

A  la  cour,  les  grands  personnages  placés  en 
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vedette  tapent  tout  d'abord  dans  l'œil  d'une 
façon  désagréable.  Gourmés  et  immobiles  autour 
du  trône,  on  dirait  qu'ils  ont  été  embaumés  avant 
leur  dernier  soupir,  et  ces  bauts  dignitaires  onl 
cbacun  des  déplaisances  personnelles  assorties  à 
leurs  fonctions. 

Le  corps  diplomatique  et  les  hommes  d'État  habi- 
tués à  déguiser  leurs  pensées,  fatigués  et  ridés, 
ont  des  mines  de  singes  faisant  d'habiles  grimaces. 

Les  guerriers  parvenus  à  l'apogée  de  leur  car- 
rière ressemblent,  les  uns  à  de  hargneux  boules- 
dogues  prêts  à  défendre  un  os,  et  les  autres  à  des 
coqs  perchés  sur  un  fumier  et  se  dressant  orgueil- 
leusement sur  leurs  ergots. 

Les  douarières  de  haute  volée  offrent  un  coup 
d'œil  encore  moins  attrayant;  il  leur  est,  «  par 
ordre  »,  interdit  dévoiler  leur  décrépitude,  et  les 
diamants  qui  éclairent  ces  peaux  jaunies  et  ces 
chairs  tremblottantes  font  penser  aux  lanternes 
posées  le  soir  sur  les  décombres  pour  inviter  le 
passant  à  se  tenir  à  distance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  dépit  de  ces  images  de  la 
grandeur  sociale  et  de  la  décadence  humaine,  le 
bal,  ouvert  par  l'empereur  et  l'impératrice,  fut 
très  beau. 
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Wladimir  Yll,  tout  en  étant  encore  le  plus  bel 
homme  de  son  empire,  avait  vieilli  sensiblement; 
de  nombreux  fils  d'argent  brillaient  dans  sa  che- , 
velure  blonde  ;  trois  rides  légères,  partant  du  coin  j 
de  l'œil,  allaient  en  s'efTaçant  vers  les  tempes,  et 
deux  autres  plus  accentuées  traversaient  le  front, 
mais  il  était  mieux  ainsi,  plus  homme  et  surtout 
plus  souverain.  Les  soucis  d'un  gourvernement 
dont  il  était  le  chef  absolu  dans  toute  l'acception 
du  mot,  et  les  grandes  émotions  de  la  guerre, 
avaient  élargi  ses  pensées  et  élevé  son  caractère; 
empreint  d'une  grande  majesté,  l'empereur  était 
très  supérieur  au  beau  prince  Wladimir. 

Wanda  n'avait  pu  se  défendre  d'une  sincère 
admiration,  et  c'était  même  avec  un  orgueilleux 
contentement  qu'elle  rendait  justice  au  père  de 
Niconinka  et  de  Michaëloff. 

Vers  la  fm  de  la  soirée,  l'empereur  qui  n'avait 
dansé  que  le  quadrille  officiel,  s'approchant  de  sa 
femme  lui  dit  timidement  : 

—  Wanda,  voulez-vous  valser  avec  moi? 

Son  regard  l'enveloppait  tendrement. 

L'impératrice  tressaillit  sans  se  rendre  comp 
du  sentiment  qui  la  bouleversait.  , 

Elle  se  leva  sans  répondre  un  seul  mot;  Vem\ 
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pereur  passa  un  bras  autour  de  sa  taille  et  l'en- 
traîna. 

Tous  les  couples  s'arrêtaient  pour  livrer  passâg 
au  couple  impérial  sur  lequel  tous  les  regards 
étaient  fixés,  et,  parmi  ces  regards,  Wanda  aperçut 
celui  de  Neseldorff  la  suivant  avec  une  indicible 
angoisse. 

Avant  la  fin  de  la  fête,  l'empereur  et  l'impéra- 
trice se  retirèrent  ensemble,  ainsi  qu'ils  avaient 
toujours  coutume  de  le  faire  et  que  le  prescri»-'ait 
d'ailleurs  l'étiquette. 

Wladimir  reconduisant  sa  femme  chez  elle,  la 
pria  de  lui  accorder  quelques  minutes  d'entre- 
tien. 

Pour  la  première  fois  depuis  plusieurs  années, 
ils  se  trouvèrent  seuls  en  présence  l'un  de  l'autre. 

L'impératrice,  quand  son  mari  lui  exprima  le 
désir  de  passer  un  instant  avec  elle  s'arrêta  aussi- 
tôt dans  un  des  salons  précédant  sa  chambre 
coucher,  et  resta  debout. 

L'empereur,  s'asseyant,  la  pria  de  s'asseoir 
près  de  lui;  elle  obéit  machinalement. 

—  Yous  souvenez-vous,  lui  dit  Wladimir, 
qu'un  jour  où  je  vous  demandais  un  pardon 
complet,  vous  m'avez  posé  une  condition. 
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—  Oui,  répondit  l'impératrice,  je  me  souviens 
de  tout. 

—  Le  serment  que  vous  exigiez,  je  ne  Tai  pas 
fait,  n'étant  pas  alors  assez  maître  de  mes  pas- 
sions pour  être  certain  de  le  tenir;  aujourd'hui 
comme  autrefois,  je  viens  vous  demander  de 
renouer  nos  liens  brisés,  de  me  rendre  le  bonheur 
que  vous  me  donniez,  et,  si  vous  y  consentez,  je 
vous  jure  d'être  à  vous,  à  vous  seule  pour  tou- 
jours. 

Wanda  revit  en  un  songe  rapide  le  passé;  elle 
se  souvint  de  ses  légitimes  amours,  croyant  sentir 
encore  un  élan  de  la  passion  ardente  qui  la  jetait 
jadis  aux  bras  de  son  époux;  l'avenir  lui  apparut 
heureux  et  calme... 

Comme  elle  ne  répondait  pas,  Tempereur 
reprit: 

—  Voulez-vous,  Wanda,  que  nous  achevions 
dans  une  tendre  et  complète  union  notre  exis- 
tence? Le  reste  de  ma  vie  sera  employé  à  vous 
faire  oublier  les  larmes  que  vous  avez  versées. 

L'empereur,  prenant  la  main  de  sa  femme,  la 
baisa  et  la  garda  dans  les  siennes. 

Elle  ne  parut  pas  s'en  apercevoir;  on  eût  dit 
qu'elle  écoutait  une  voix  intérieure. 

19. 
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Elle  écoutait  en  effet  la  voix  intime  et  mysté- 
rieuse de  son  cœur  qui  lui  rappelait  que  Boris, 
dont  elle  était  Tidole,  lui  gardait  depuis  six 
années  une  fidélité  inviolable,  et  que,  ne  pouvant 
être  à  lui,  elle  lui  avait  juré  de  n'être  jamais  à 
qui  que  ce  soit  au  monde. 

Sans  Tamour  que  lui  inspirait  Neseldorff,  elle 
eût  certainement  pardonné  à  l'empereur. 

Absorbée  par  le  chaos  de  ses  pensées,  aucune 
parole  ne  sortait  de  ses  lèvres;  elle  ne  songeait 
même  plus  que  son  mari  était  là,  attendant  une 
réponse. 

—  M'avez-vous  entendu,  Wanda,  reprit-il? 
M'avez-vous  compris?  Je  vous  aime  aujourd'hui 
aussi  éperduement  et  plus  profondément  qu'aux 
premiers  jours  de  notre  union,  et,  malgré  mes 
offenses,  je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  aimer;  vous 
étiez  à  mes  yeux  placée  au-dessus  de  toutes  les 
femmes,  et  mon  cœur  n'a  jamais  pris  part  aux 
écarts  que  je  déplore.  Ayez  confiance  en  moi,  et  je 
vous  jure  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en 
repentir.  Si  j'ai  essayé  de  rendre  mon  règne  hono- 
rable et  grand,  c'est  pour  le  bien  et  la  gloire  de 
mon  pays  sans  doute,  mais  surtout  et  avant  tout 
pour  l'amour  de  vous  et  dans  l'espoir  de  re- 
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conquérir  ainsi  voire  estime  et  votre  affection. 

—  J'admire  sincèrement  vos  œuvres,  répondit 
enfin  Wanda  ;  je  suis  heureuse  et  fière  de  vous  voir/!; 
par  votre  valeur  personnelle,  au  premier  rang  \ 
parmi  les  souverains  contemporains,  mais  il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  de  faire  revivre  Tamour  qui 
s'est  éteint  sous  vos  outrages. 

—  Si  vous  me  rendiez  mes  droits  d'époux,  je 
saurais  le  faire  revivre.  Soyez  généreuse,  Wanda! 
Je  vous  adore,  et  cette  adoration  qu'une  souffrance 
méritée  a  grandi  est  pour  moi  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  expiations. 

L'impératrice  se  serait  jetée  dans  les  bras  de 
son  époux  si  elle  avait  pu  disposer  de  son  cœur, 
mais  il  lui  semblait  qu'en  se  redonnant  à  l'empe- 
reur elle  serait  doublement  déloyale.  Ne  le  trom- 
perait-elle pas  à  toute  heure  par  ses  pensées  et 
ses  désirs,  et  ne  trahirait-elle  pas  aussi  celui 
auquel  elle  avait  promis  une  éternelle  tendresse? 

—  Non,  reprit-elle,  j'ai  trop  souffert  pour  qu'il 
reste  en  moi  une  seule  étincelle  d'un  sentiment  à 
jamais  éteint,  et  redevenir  votre  femme  serait  un 
supplice  que  je  ne  veux  pas  subir. 

—  Ah  !  Wanda,  vous  êtes  implacable.  Au  lieu 
de  vous  implorer,  je  pourrais  vous  imposer  ma 
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volonté,  mais  je  respecte  la  vôtre,  et  je  me  sou- 
mets à  votre  arrêt,  quelqu'injuste  qu'il  soit. 

—  Injuste! 

—  Oui,  injuste,  cruel...  II  n'est  pas  une  femme 
qui  ne  sache  pardonner  à  celui  qu'elle  a  aimé... 

L'empereur,  se  levant,  marcha  d'un  air  déses- 
péré; a  douleur  était  peinte  sur  son  visage,  et 
dans  ses  mouvements  il  y  avait  une  sorte  d'éga- 
rement. Revenant  près  de  Wanda  il  reprit  : 

—  J'ai  été  infidèle  sans  cesser  de  vous  adorer... 
je  prenais  brutalement  des  femmes  que  je  quittais 
prompiement...  je  désirais  sans  aimer...  et  main- 
tenant je  ne  désire...  que  toi. 

Avant  que  l'impératrice  eût  eu  le  temps  de 
répondre,  elle  se  sentit  enveloppée  dans  les  bras 
de  son  mari,  et  comme  autrefois,  il  lui  ferma  la 
bouche  par  un  puissant  baiser. 

Elle  eut  un  instant  de  défaillance,  elle  allait 
subir  cette  violence  légitime,  accepter  la  destinée 
qui  s'imposait  à  elle,  quand,  tout  à  coup,  un  sou- 
venir arrivant  à  sa  pensée,  elle  s'écria  en  repous- 
sante nergiquement  l'empereur  : 

—  Non,  jamais  ! 

Puis  se  dressant  devant  lui,  elle  ajouta  d'un  air 
égaré  : 
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—  Ebba! 

Dans  ce  nom  prononcé  par  elle,  il  y  avait  haine, 
horreur,  vengeance! 

L'empereur  devint  livide. 

A  lui  aussi  ce  souvenir  était  importun,  et  sou- 
vent il  hantait  sa  pensée,  ainsi  qu'un  fantôme 
vengeur  hante  le  lieu  du  crime. 

—  Wanda,  reprit  Wladimir,  il  n'est  pas  un  jour 
de  ma  vie  où  je  n'aie  déploré  cette  faute.  C'est 
la  seule  action  déloyale  que  j'aie  commise,  et  je 
crois  que  Dieu  me  l'a  pardonnée  puisqu'il  a  béni 
toutes  mes  entreprises.  Ne  soyez  pas  plus  in- 
flexible que  lui.  Au  nom  de  mes  fils,  je  vous 
conjure  de  remettre  votre  main  dans  la  mienne, 
de  redevenir  ma  compagne,  d'être  ma  provi- 
dence. 

Cette  fois  ce  fut  le  souvenir  de  NeseldorfT  qui 
guida  le  refus  de  l'impératrice:  elle  avait  repris 
possession  d'elle-même,  et,  en  face  de  sa  cons- 
cience, comprenait  que  le  seul  et  invincible  obs- 
tacle la  séparant  de  l'empereur,  c'était  Boris. 

—  Rappelez-vous  nos  conventions,  dit-elle  froi- 
dement :  le  serment  de  fidélité  que  j'ai  prononcé 
en  devenant  votre  femme  est  le  seul  devoir 
d'épouse  qui  me  reste  à  remplir. 
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—  Votre  résolution  est  irrévocable,  \Yanda? 

—  Elle  est  immuable. 

L'empereur  attacha  sur  sa  femime  un  regard 
désespéré.  Il  restait  là  sans  avoir  le  courage  de 
s'éloigner. 

—  Ah!  dit-il  enfin,  si  j'ai  été  coupable,  le  châ- 
timent dépasse  mes  fautes.  Nous  pouvions  être 
heureux  encore,  mais  qu'il  soit  fait  selon  votre 
volonté. 

Et,  essayant  en  vain  de  dissimuler  une  violente 
émotion,  il  sortit  sans  oser  regarder  une  dernière 
fois  sa  femme. 

Wanda  resta  une  minute  en  face  de  la  porte 
qui  venait  de  se  fermer.  Elle  avait  prononcé  le 
dernier  mot  de  sa  destinée,  et  la  solitude  de  sa 
vie,  qu'elle  rendait  ainsi  éternelle,  lui  sembla 
écrasante. 

Elle  se  souvint  de  ce  qu'était  pour  elle  son  mari 
aux  premiers  jours  de  leur  union;  un  frisson  la 
saisit,  et  un  éblouissement  succéda  à  ce  frisson. 
Elle  vit  la  mâle  figure  de  l'empereur,  devenu  vé- 
ritablement grand,  et  elle  comprit  ce  que  pourrait 
être  l'amour  de  cet  homme  quand  à  sa  nature 
passionnée  d'autrefois  viendraient  se  joindre  ses 
nobles  et  délicats  sentiments  d'aujourd'hui. 
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Depuis  six  mois,  elle  n'avait  pas  revu  Boris,  si- 
non deux  fois  en  public.  Certes,  son  attachement 
pour  lui  ne  s'était  pas  attiédi,  mais  elle  s'était 
déshabituée  des  sensations  que  sa  présence  re- 
nouvelait. 

Ses  pensées  flottant  éperdues  entre  des  courants 
contraires,  elle  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  res- 
ter seule,  et,  entrant  dans  sa  chambre  où  l'atten- 
daient ses  femmes,  elle  leur  dit  : 

—  Allez  chercher  la  marquise  Lascaria,  et 
retirez-vous;  je  n'ai,  ce  soir,  besoin  d'aucun  ser- 
vice. 

EUen,  ravie  de  la  victoire  auquel  son  Alberti 
avait  pris  part,  et  surtout  enchantée  d'être  rentrée 
en  possession  du  dit  Alberti,  allait  se  mettre  au 
lit  quand  on  vint  la  chercher. 

Se  roulant  dans  un  peignoir  et  s'encapuchon- 
nant  dans  sa  sortie  de  bal,  elle  se  rendit  bien  vite 
chez  l'impératrice. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé?  dit-elle  en 
entrant  chez  Wanda,  qu'elle  trouva  encore  debout 
et  parée. 

—  L'empereur  m'a  reconduite  ici,  répondit 
l'impératrice. 

^Ahl 
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—  Il  a  voulu  me  reprendre. 

—  De  force? 

—  Oh  !  non. 

—  Je  me  doutais  que  ça  arriverait. 

—  Mais  c'est  que,  justement,  ça  n'est  pas  arrivé, 
^'empereur  m'a  témoigné  un  profond  repentir; 
il  eût  sans  doute  été  de  mon  devoir  de  pardon- 
ner... Je  n'en  ai  pas  eu  le  courage.  Je  t'ai  fait 
appeler  pour  que  tu  m'aides  à  voir  clairement  ce 
qui  se  passe  dans  ma  conscience...  J'ai  froid  au 
cœur,  je  souffre,  j'étouffe,  et  je  veux  que  tu  me 
dises  avec  ta  franchise  et  ta  droiture  ordinaires, 
si  j'ai  mal  agi  en  faisant  ce  que  j'ai  fait. 

—  Est-ce  par  ressentiment  contre  l'empereur, 
ou  par  attachement  pour  Neseldorff  que  vous 
avez  repoussé  cette  réconciliation?  demanda 
Ellen. 

—  C'est  par  attachement  pour  Neseldorff. 

—  Alors,  vous  avez  eu  tort. 

—  Je  n'aime  plus  l'empereur. 

—  La  guerre  lui  a  permis  de  reconquérir  votre 
estime;  votre  union  renouée  lui  permettrait  de 
reconquérir  votre  cœur, 

—  Jamais. 

Ellen  eut  un  geste  d'incrédulité,  et  Timpéra- 
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trice  reprit  avec  une  nuance  d'impatience  et  de 
reproche. 

—  Tu  oublies  que  Boris  m'a  sacrifié  son  ave- 
nir, consacré  sa  vie...  Le  rendre  témoin  d'une 
réconciliation  avec  mon  mari  serait  de  l'ingrati- 
tude et  de  la  lâcheté. 

—  Boris  vous  adore  comme  une  idole  à  laquelle 
il  ne  saurait  atteindre  ;  son  désintéressement  est 
sans  limite,  et  s'il  était  là,  près  de  vous,  à  ma 
place,  il  vous  dirait  que  vous  devez  accorder  au 
vainqueur  d'hier  ce  que  vous  refusiez  au  viveur 
d'autrefois.  Boris,  qui  donnerait  sa  vie  pour  vous, 
ne  trouvera  jamais  aucun  sacrifice  trop  grand. 

—  Est-ce  une  raison  pour  abuser  de  son  dé- 
vouement? 

—  Ce  ne  serait  pas  en  abuser,  ce  serait  lui  prou- 
ver que  vous  en  appréciez  la  grandeur. 

—  Mais  il  y  a  une  chose  que  je  ne  t'ai  jamais 
dite... 

—  Alors  dites-la  moi,  si  je  dois  la  connaître 
pour  bien  juger  la  question. 

—  Un  jour,  je  me  suis  trouvée  seule  avec  Boris, 
et  tous  deux  nous  avons  failli  oublier,  lui  ce  qu'il 
doit  à  sa  souveraine,  et  moi  ce  que  je  dois  à  la 
couronne  que  je  porte...  A  ce  moment-là,  je  lui 
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ai  juré,  ne  pouvant  être  à  lui,  de  n'appartenir 
jamais  à  qui  que  ce  soit. 

EUen  garda  le  silence,  pensant  sans  doute  qu'en 
face  d'une  parole  donnée,  il  n'y  avait  plus  aucun 
raisonnement  à  faire;  elle  so  contenta  de  calmer, 
autant  qu'elle  le  put,  l'agitation  de  l'impératrice, 
l'aida  à  se  déshabiller,  et,  dès  qu'elle  fut  couchée, 
se  retira. 

Quand  elle  rentra  chez  elle,  Lascaria  dormait 
profondément;  le  secouant  sans  préambule,  elle 
le  pria  d'aller,  illico,  chercher  Neseldorlï. 

—  Neseldorff!  répéta  Lascaria  en  se  frottant 
les  yeux;  tu  veux  que  j'aille  chercher  Neseldorff  à 
pareille  heure? 

—  Oui,  tout  de  suite;  j'ai  besoin  de  lui  à  l'ins- 
tant même. 

—  Et  pourquoi  faire,  mon  Dieu? 

—  Pour  qu'il  relève  l'impératrice  d'un  serment 
bien  bête  qu'elle  lui  a  fait. 

Et,  tandis  que  Lascaria  se  levait  et  s'habillait, 
sa  femme  lui  raconta  ce  que  venait  de  lui  dire 
Wanda. 

—  Je  trouve,  ajouta-t-elle  en  terminant  son 
récit,  que  l'empereur  a  suffisamment  expié  ses 
fautes,  et  que  la  gloire  qu'il  a  su  acquérir  les  efface 
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même  complètement.  Pour  ma  part,  je  lui  par- 
donne de  tout  mon  cœur  ce  qui  me  concerne. 

—  Je  suis  absolument  de  ton  avis,  ma  chérie, 
seulement  je  te  prie  de  ne  pas  rendre  ton  pardon 
aussi  complet  que  celui  que  tu  veux  lui  faire  don- 
ner par  l'impératrice. 

—  Sois  tranquille. 

Ces  époux  de  dix  ans  échangèrent  un  baiser  en 
riant;  mais  au  moment  où  Lascaria,  prêt  à  sortir, 
prenait  son  chapeau,  il  s'arrêta  court. 

—  Sacrebleu  !  s'écria-t-il,  nous  allions  faire  de 
la  jolie  besogne. 

—  Quoi  donc? 

—  Introduire  Neseldorff  dans  le  palais  au 
milieu  de  la  nuit... 

—  Eh?  bien? 

—  Les  officiers  de  garde  qui  le  verraient  entrer 
se  livreraient  naturellement  à  des  commentaires  ; 
on  chercherait;  et  peut-être  l'impératrice  serail- 
elle  soupçonnée,  sans  compter  que  je  passerais 
pour  faire  un  beau  métier. 

—  C'est  vrai  ;  tuas  raison;  je  n'avais  pas  pensé 
à  cela. 

—  Si  je  n'étais  aux  trois  quarts  endormi,  j'y 
aurais  pensé  plus  tôt. 
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—  Gomment  faire? 

—  Attendre  à  demain. 

—  C'est  impossible;  tu  sais  bien  que  l'empe- 
reur part  au  petit  jour  pour  le  camp,  et  Nesel- 
dorff  l'accompagne...  Dès  son  retour  l'empe- 
reur verra  Timpératrice,  et  il  faut  que  la  réconci- 
liation soit  instantanée  ;  les  choses  qui  traînent 
ratent  toujours,  et  je  veux  que  l'impératrice  rede-  ' 
vienne  la  femme  de  l'empereur. 

—  Je  le  désire  aussi  de  tout  mon  cœur. 

—  Alors,  il  faut  voir  Neseldorff;  avant  que 
l'Impératrice  se  retrouve  avec  son  mari,  et  hier 
ils  ont  déjeuné  ensemble;  ils  en  feront  probable- 
ment autant  aujourd'hui. 

—  Je  vais  aller  chez  Boris,  et  je  lui  dirai  tout 
ce  que  tu  viens  de  me  raconter. 

—  Je  tiens  absolument  à  le  lui  dire  moi-même  ; 
il  y  a  des  nuances  qu'on  ne  peut  pas  faire  sentir 
quand  on  ne  les  a  pas  prises  sur  le  vif.  Je  vais 
aller  avec  toi. 

—  Chez  Neseldorff?  Mais  tu  es  folle,  ma  pauvre 
îhatte  ! 

— 11  aune  existence  si  exemplaire! 

—  Elle  paraîtrait  moins  exemplaire  à  ses  gens 
si  tu  entrais  chez  lui  à  cette  heure-ci. 
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—  Mais,  avec  loi  ! 

—  Ils  ne  te  connaissent  pas  et  croiraient  que  tu 
es  ma  maîtresse  ou  la  sienne...  n'insiste  pas. 

—  Alors,  cherchons  un  autre  moyen...  Ah! 
tiens  !  c'est  bien  simple...  !  Allons  jusqu'à  la  pre- 
mière station  de  fiacres... 

—  Tu  supposes  donc  que  les  voitures  station- 
nent pendant  la  nuit  sur  les  places  publiques? 

—  Elles  n'y  sont  pas? 

—  Pas  précisément. 

—  Eh  bien,  où  sont-elles? 

—  Sous  les  remises,  et  les  chevaux  dans  les 
écuries. 

—  Alors,  allons  chez  un  loueur  qui  nous  mè- 
nera chez  Neseldorff;  tu  iras  le  réveiller,  et  je 
vous  attendrai  dans  la  voiture.  C'est  pratique,  ça? 

—  Extrêmement  pratique,  mais,  pour  sortir  à 
pied  dans  les  rues,  ton  costume  l'est  moins. 

EUen  avait  une  robe  de  chambre  à  traîne,  en 
cachemire  rose  tendre,  brodée  d'argent  et  bordée 
de  chinchilla,  par-dessus  laquelle  était  jetée  une 
sortie  de  bal  en  satin  blanc,  brodée  d'or  et  garnie 
de  marabouts. 

—  Le  loueur  de  voiture  me  prendrait  pour  un 
homme  en  très  bonne  fortune,  ajouta  Lascaria. 
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—  Je  serai  prête  en  une  seconde,  répondit 
Ellen. 

Elle  possédait,  en  effet,  le  don  de  se  vêtir  avec 
une  rapidité  inimitable,  et,  cinq  minutes  après, 
ficelée  dans  un  petit  costume  prune,  elle  sortait 
au  bras  de  son  mari. 

Le  lendemain,  elle  entrait  dès  le  matin  chez 
Vimpératrice,  et  aussitôt  que  les  femmes  de  ser- 
vice, après  avoir  ouvert  volets  et  rideaux,  se  furent 
retirées,  elle  dit  à  Wanda  : 

—  J'ai  passé  la  nuit  avec  Neseldorff. 

—  Tu  as  passé  la  nuit  avec  Neseldorff,  répéta 
l'impératrice,  et  où  donc? 

—  Dans  un  fiacre. 
997 

—  Alberti  a  été  chercher  Boris,  et  nous  sommes 
allés  nous  promener  tous  trois  en  voiture,  afin  de 
pouvoir  causer  tranquillement  sans  éveiller  la 
curiosité  de  qui  que  ce  soit. 

—  Qu'aviez-vous  donc  à  vous  dire  de  si  impop 
tant  et  de  si  pressé? 

—  Ne  me  grondez  pas  ;  je  tenais  à  infi/rm<f».f 
immédiatement  Neseldorff  de  ce  qui  venait  de  s^ 
passer  entre  l'empereur  et  vous,  et  voici  ce  qu'il 
m*a  chargée  de  vous  dire,  en  me  suppliant  de  vous 
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transmettre  textuellement  ses  paroles  :  «  Il  vous 
conjure  de  vous  réconcilier  avec  l'empereur,  et 
vous  atteste  que  la  plus  grande  satisfaction  qu'il 
puisse  ressentir  serait  de  vous  savoir  heureuse. 
Il  gardera,  comme  le  plus  précieux  trésor,  le  sou- 
venir de  votre  affection,  et  la  gloire  de  vous  avoir 
apporté,  dans  vos  jours  de  douleur,  quelques 
consolations,  suffira  pour  remplir  sa  vie  entière 
d'un  bonheur  qu'il  n'échangerait  contre  aucun 
autre.  » 

Wanda  avait  des  larmes  dans  les  yeux,  et  ce  fut 
d'une  voix  tremblante  qu'elle  répondit  à  son  amie  : 

—  Je  n'ai  pas  le  courage  de  te  gronder 
puisque  ton  indiscrétion  me  fait  connaître  mieux 
encore  le  cœur  de  Boris;  mais  je  ne  trouverais 
certainement  pas  le  bonheur  dans  une  récon- 
ciliation avec  mon  mari  :  n'aimant  plus  l'em- 
pereur et  aimant  Neseldorff,  remplir  mes  devoirs 
d'épouse  serait  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces, 
et,  dans  un  moment  d'involontaire  révolte,  je 
sens  même  que  mon  secret  s'échapperait  de  mes 
lèvres. 

Le  ton  de  l'impératrice  était  si  ferme  que,  tout 
d'abord,  Ellen  ne  trouva  rien  à  répliquer. 

—  Ne  me  crois  pas  injuste  envers  l'empereur, 
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reprit  Wanda,  voyant  l'expression  de  décourage- 
ment répandue  sur  le  visage  de  la  petite  marquise, 
je  reconnais  qu'il  a  racheté  ses  fautes,  et  je 
reconnais  aussi  qu'à  présent  c'est  moi  qui  suis 
coupable. 

—  Non,  s'écria  Ellen,  vous  n'êtes  pas  cou- 
pable, mais  vous  êtes  malheureuse,  et  je  voudrais 
vous  donner  le  courage   de  lutter  contre  une 
destinée  qui,  au  milieu  des  grandeurs,  semble 
implacable...   Tout  vous  a  été  donné  à  profu- 
sion, tout  excepté  le  bonheur...  Ne  le  repoussez 
donc  pas  quand  il  vient  à  vous.  N'écoutez  pas  les 
inspirations  de  votre  cœur,  mais  interrogez  plutôt 
l'avenir,  et  vous  jugerez  mieux  votre  situation 
présente.  Les  années  finissent  toujours  par  em- 
porter l'amour;  tout  le  monde  le  dit;  il  faut  bien 
le  croire.  Pour  nous  tous  l'âge  mûr  viendra  bien- 
tôt, puis  la  vieillesse...  Que  restera-t-il  alors  des 
sentiments  exaltés  et  des  impressions  qui  vous 
font  agir  aujourd'hui?  Quel  sera  votre  sort  et 
celui  des  deuxhommesqui,  à  des  titres  différents, 
jettent  le  trouble  dans  vos  pensées  et  dans  votre 
existence?  L'empereur,    repoussé   par  vous  C 
cherchant  à  s'étourdir,  aura  peut-être  terni  le 
grand  règne  qui  se  prépare,  par  des  écarts  qui, 
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en  se  prolongeant  au-delà  de  la  jeunesse,  salissent 
une  renommée...  En  voyant  Neseldorfî  vieux, 
ridé,  cassé,  vous  vous  demanderez  avec  étonne- 
ment  pourquoi  le  respectueux  attachement  de  ce 
sujet  n'a  pas  suffi  à  Votre  Majesté,  et  comme,  tout 
en  ayant  vécu  de  privations,  vous  .«erez  sortie  de 
la  ligne  droite,  il  y  aura,  sous  la  double  auréole 
de  la  couronne  et  de  vos  cheveux  blancs,  place 
dans  votre  pensée  pour  des  regrets  et  pour  des 
remords. 

—  11  y  a  longtemps  que  tu  connais  mes  senti- 
ments pour  Boris,  et  tu  ne  m'avais  jamais  dit  tout 
cela? 

—  Vous  étiez  très  malheureuse,  profondément 
découragée,  et  je  ne  voyais  aucun  remède  à  l'iso- 
lement de  votre  existence;  l'adoration,  le  culte 
de  Boris  étaient  un  adoucissement  à  cette  soli- 
tude ;  vous  l'avez  aimé,  d'ailleurs,  sans  me  con- 
sulter... 

—  Je  l'ai  aimé  involontairement. 

-^  C'est  toujours  ainsi  qu'on  aime  ;  du  moins, 
je  le  crois.  Vous  viviez  sur  les  nuages  de  votre 
imagination,  il  n'y  avait  pas  grand  mal  à  cela,  la 
réalité  du  bonheur  vous  faisant  défaut;  mais, 
aujourd'hui,  votre  destinée  va  s'accomplir;  votre 

20 
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sort  est  entre  vos  mains,  et  je  vous  conjure  de 
reprendre  la  route  ordinaire  de  toute  existence 
régulière;  l'avenir  vous  apportera  alors,  soyez- 
en  certaine,  à  chaque  saison  différente  de  votre 
vie,  sa  moisson  de  joies  et  de  consolations... 
Je  vous  en  supplie,  ma  bien-aimée  souveraine, 
ma  Wanda  chérie,  écoutez-moi...  Neseldorfî 
m'a  donné  pour  mission  de  vous  convaincre... 
de  vous  contraindre  même...  ma  voix,  c'est  la 
sienne...  croyez-le  donc;  obéissez-lui!.. 

—  Non,  non;  je  ne  le  puis  pas!  Ne  me  demande 
pas  cela;  c'est  impossible. 

Ce  que  l'impératrice  ne  pouvait  pas  dire, 
même  à  Ellen,  c'est  que,  sans  cesse,  elle  éprouvait 
les  sensations  violentes  et  involontaires  ressenties 
jadis  en  Béotie,  lorsque,  vierge  encore,  elle  avait, 
durant  son  sommeil,  appartenu  en  songe  au 
comte  Neseldorff  qu'elle  venait  d'entrevoir  pour 
la  première  fois. 

Pendant  la  nuit  à  peine  achevée,  la  puissance 
de  Boris  sur  elle  s'était  plus  que  jamais  affirmée, 
'j  et  passer  de  ces  caresses  imaginaires  dans  les 
bras  de  l'empereur  lui  paraissait  à  la  fois  une 
trahison  et  un  sacrilège.  Sa  nature,  passionnée 
à  outrance,  et  délicatement  romanesque,  créait 
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pour  elle  des  difficultés  et  des  souffrances  par- 
ticulières, et  les  instincts  contraires  de  son 
cœur  et  de  ses  sens,  en  se  heurtant  sans  cesse, 
lui  imposaient  des  tortures  morales  et  physiques. 


XX 


LE   SOLEIL   DU   MIDI 


Les  accidents  que  rimpératrice  avait  éprouvés 
après  la  naissance  de  son  second  fils  s'étaient 
toujours  renouvelés  de  temps  à  autre,  mais  sans 
augmentation  de  gravité,  de  sorte  qu'elle  s'y 
était  habituée,  et,  autour  d'elle,  personne  ne 
songeait  plus  à  s'en  inquiéter. 

Mais,  après  les  derniers  événements  qui  lui 
causèrent  tant  d'émotions  diverses,  le  mal  parut 
se  développer,  et  une  profonde  et  persistante 
tristesse  s'empara  d'elle. 

Elle  demeurait  des  heures  entières  étrangère 
à  toutes  choses,  et  ni  l'entrain  d'Ellen,ni  le  mou- 
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vement  perpétuel  et  la  joie  exubérante  de  Nico- 
ninka  et  de  Michaëloff  ne  la  tiraient  d'une  espèce 
de  torpeur  de  plus  en  plus  fréquente. 

Parfois,  elle  se  remontait  tout  à  coup,  mais 
son  animation  momentanée  et  factice  n'était 
guère  plus  rassurante  que  sa  mélancolie  habi- 
tuelle. 

L'empereur,  rempli  pour  elle  de  soins  et  d'at- 
lentions,  lui  témoignait  une  constante  sollici- 
tude, et,  tout  en  répondant  affectueusement  à  ses 
procédés,  elle  paraissait  toujours  contrainte  en 
sa  présence. 

Une  ou  deux  années  n'apportèrent  aucun  chan- 
gement dans  la  situation  du  couple  impérial; 
la  santé  de  Wanda  déclinait  si  visiblement  que 
Wladimir,  ne  se  contentant  plus  des  lumières 
du  docteur  Gourtisanoff,  exigea  que  ses  plus  sa- 
vants confrères  lui  fussent  adjoints. 

Tous  déclarèrent  qu'un  hiver  passé  dans  le 
Midi  serait  pour  l'impératrice  un  remède  souve- 
rain. 

Celte  ordonnance  de  la  Faculté  la  plongea 
Hans  une  tristesse  plus  profonde  encore.  C'est 
que,  pendant  six  mois,  elle  serait  séparée  de  Ne- 
seldorff,  et  peut-être  aussi  de  ses  enfants.  Elh 
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ne  résista  cependant  pas  à  cet  arrêt,  car  elle  avait 
un  immense  désir  de  guérir  et  de  vivre. 

Le  voyage  une  fois  résolu,  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'en  régler  les  détails. 

L'empereur  entra  un  matin  chez  sa  femme 
sans  se  faire  annoncer,  ainsi  que  cela  lui  arrivait 
parfois  depuis  qu'il  était  préoccupé  de  sa  santé. 

—  Ma  chère  Wanda,  lui  dit-il,  notre  séparation 
me  sera  très  pénible  et,  pour  la  première  fois, 
mes  devoirs  de  souverain  me  semblent  trop 
lourds  ;  ils  me  priveront  de  passer  l'hiver  avec 
vous,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  isolée 
là-bas,  et  nos  enfants  vous  suivront. 

L'impératrice  n'aurait  jamais  osé  demander 
cela;  dans  sa  reconnaissance,  elle  se  jeta  au  cou 
de  l'empereur  qui,  après  l'avoir  retenue  un  ins- 
tant serrée  sur  son  cœur,  reprit  : 

—  Nos  fils  ne  sont  pas  seulement  à  nous;  ils 
appartiennent  aussi  à  la  nation,  et  je  ne  dois  les 
baisser  aller  à  l'étranger  que  sous  bonne  escorte. 
Hiconinka  ayant  d'ailleurs  bientôt  douze  ans ,  il 
est  temps  de  lui  constituer  une  maison  militaire, 
et  j'ai  résolu  de  lui  donner,  pour  gouverneur  el 
cnef  de  cette  maison,  Neseldorff  qui,  par  son  dé- 
vouement, son  intelligence  et  son  énergie,  m'ins- 
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pire  plus  de  confiance  que  tout  autre  de  mes 
généraux.  Il  partira  donc  avec  vous  et  avec  nos 
enfants. 

Le  saisissement  de  Wanda  ne  put  échapper  à 
l'empereur  qui,  la  regardant  fixement,  ajouta: 

—  Ce  choix  vous  déplaîrait-il? 

—  Aucunement. 

—  C'est  que  vous  paraissez  émotionnée,  agitée. 

—  Excusez-moi.  Au  moment  où  vous  me  par- 
liez de  vos  projets,  je  ressentais  une  de  ces  dou- 
leurs aiguës  qui  me  paralysent  l'esprit,  et  j'ai  à 
peine 'compris  ce  que  vous  me  disiez;  je  crois 
cependant  avoir  entendu  que  le  comte  Neseldorff 
serait  attaché  à  la  maison  de  nos  enfants. 

—  Il  en  sera  le  chef. 

—  Il  me  semble  que  vous  ne  pouviez  faire  un 
meilleur  choix. 

Disant  cela  tranquillement,  elle  parla  immédia- 
tement après  de  ses  souffrances  afin  de  ne  pas 
s'appesantir  sur  la  nomination  de  Boris  et  de 
donner  à  l'empereur  le  change  sur  le  motif  de 
l'émotion  qu'elle  n'avait  pu  dérober  à  son  at- 
tention. 

Et  cependant,  en  cette  circonstance,  son  mari 
avait  une  large  place  dans  les   sentiments  qui 
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Tagitaient.  Évidemment  aucun  soupçon  n'effle'i- 
rait  son  esprit,  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai 
que,  placer  près  d'elle,  loin  de  lui,  un  homme 
aussi  séduisant  que  Boris,  prouvait  la  plus  en- 
tière confiance,  et  cette  confiance  la  liait  plus  for- 
tement encore  à  ses  devoirs. 

Depuis  longtemps  déjà  son  cœur,  ballotté  par 
des  impressions  différentes,  allait  de  l'empereur, 
qui  reprenait  une  grande  place  dans  ses  affec- 
tions, à  Boris  pour  lequel  son  imagination  s'exal- 
tait de  plus  en  plus.  Entre  son  mari,  aimé  d'une 
calme  amitié,  et  Neseldorff  qui  lui  inspirait  une 
ardente  tendresse,  elle  subissait  une  torture  quo- 
tidienne, faite  de  désirs  inassouvis  et  de  remords  ; 
tantôt  luttant  contre  les  ardeurs  qui  la  dévoraient, 
et  tantôt  s'accusant  avec  désespoir  de  faillir  à 
ses  devoirs,  les  agitations  de  son  âme  usaient  sa 
vie. 

L'empereur  la  conduisit  lui-même  sur  les  bords 
de  la  mer  Bleue,  dans  le  pays  où  le  ciel  est  tou- 
jours pur,  et  où  la  violette  fleurit  en  toute  sai- 
son. 

Il  lui  fit  don  d'un  palais  admirablement  situé, 
(|ui  prit  le  nom  de  Villa  Wanda.  De  la  ter- 
rasse couverte  d'orangers,  la  vue  s'étendait  sur 
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la  grande  nappe  d'eau,  habituellement  calme,  dont 
les  lames  se  soulèvent  si  doucement  sans  déferler 
qu'on  dirait  que  l'onde  palpite  et  soupire. 

Wanda  éprouva  un  bien-être  immense  en  se 
trouvant  sous  ce  ciel  sans  nuages,  dans  cette  at- 
mosphère imprégnée  des  parfums  d'un  éternel 
printemps,  en  face  de  cette  mer  qui  baignait  aussi 
les  côtes  de  son  pays  et  dans  laquelle  on  l'avait, 
dans  son  enfance,  bien  souvent  plongée. 

Revoyant  d'abord  ce  lointain  passé,  toute  sa 
vie  lui  apparut  sans  que  son  âme  pût  se  reposer 
nulle  part  parmi  ces  souvenirs,  et,  au  moment 
où  le  découragement  s'emparait  d'elle,  deux  bras 
se  nouèrent  brusquement  à  son  cou,  et  elle  reçut 
le  bruyant  baiser  du  prince  impérial  déjà  grand, 
élancé  et  beau  comme  son  père. 

Avait-elle  donc  le  droit  de  murmurer  contre 
le  sort,  cette  heureuse  mère? 

Sa  tête  s'inclina  sur  celle  de  Niconinka;  leurs 
deux  chevelures  dorées  se  confondirent,  et  l'em- 
pereur contemplait  avec  admiration  sa  femme  et 
son  fils.  Puis  il  chercha  «  l'autre  »  ;  celui  qui, 
pâle  reflet  de  son  frère,  disparaissait  dans  l'ombre 
à  côté  de  la  rayonnante  figure  du  prince  hérédi- 
taire. Il  se  ressentait  de  la  violente  commotion 
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reçue  par  sa  mère  au  bal  de  Simone  Salaiidrin, 
et,  à  cause  de  cela  sans  doule,  son  père  avait,  si- 
non une  prédilection  marquée,  du  moins  une 
plus  grande  sollicitude  pour  lui. 

Michaëloff  se  tenait  un  peu  en  arrière  sur  la 
terrasse,  regardant  aussi  l'immensité  bleue  qu'i. 
voyait  pour  la  première  fois. 

L'empereur  le  prit  dans  ses  bras,  et,  tandis 
que  l'aîné  était  dans  ceux  de  Wanda,  il  l' éleva 
audessus  de  la  balustrade,  lui  montrant  les  voiles 
blanches  et  la  fumée  noire  des  navires  se  dé la^ 
chant  sur  la  mer  et,  à  Fhorizon,  sur  le  ciel. 

Et  les  promeneurs  levant  leurs  regards  vers 
la  villa  Wanda  admiraient  le  groupe  impérial 
et  la  touchante  union  de  l'auguste  famille  d'O- 
rient. 

Dans  l'intérieur  du  palais,  Ellen,  remplissant 
consciencieusement  ses  fonctions  de  grande-maî- 
tresse, passait  une  dernière  revue  pour  s'assurer 
que  chaque  chose  était  à  sa  place  et  chacun  à  son 
poste. 

Une  étrange  petite  fille,  brune  et  alerte,  la 
suivait,  traînant  elle-même  à  sa  suite  un  bébé  mé- 
canique plus  gros  qu'elle  et  qui  criait  de  sa  voix 
de  ventriloque  :      Maman  »,  chaque  fois  que  sa 
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propriétaire  le  heurtait  contre  quelque  meuble, 
Un  soir,  il  y  avait  de  cela  plusieurs  mois  déjà, 
l'empereur,  que  Lascaria  et  Ellen  ne  voyaient 
pas,  surprit  entre  eux  un  fragment  de  conversa- 
lion  qui  l'élonna  singulièrement. 

Alberti,  caressant  «  sa  fille  »,  avait  dit  à  sa 
femme  : 

—  Quelle  chance  qu'elle  ne  ressemble  pas  à 
l'empereur  ! 

Et  Ellen  avait  répondu  : 

—  C'était  toute  ma  terreur;  heureusement 
elle  n'en  a  pas  un  seul  trait. 

La  crainte  des  deux  époux,  de  voir  leur  fille  mi 
ressembler,  intrigua  Wladimir;  il  y  avait  évidem- 
ment là-dessous  un  mystère  qu'il  désirait  con- 
naître, et  une  si  cordiale  entente  régnait  dans  se. 
rapports  avec  l'impératrice,  que  ce  fut  à  elle  au'- 
s'adressa  pour  avoir  le  mot  de  l'énigme. 

Wanda,  sans  hésiter,  lui  dit  la  vérité,  «l' abste- 
nant seulement  de  tous  détails,  ailn  de  ne  pas^ui 
avouer  que  Neseldo rff  avait  offert  l'hospitalité  à 
sa  protégée. 

L'empereur,  touché  de  ce  qu'avaient  fait  avec 
tant  de  simpHcité  et  de  bonté  le  marquis  et  I? 
marquise  Lascaria,  demanda  à  sa  femme  de  rêve- 
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nir  sur  sa  défense  de  jamais  rien  donner  à  l'en- 
fant d'Ebba,  et  l'impératrice  lui  répondit  : 

—  A  présent,  j'accepte  tout  ce  que  vous  voudicz 
bien  faire  pour  ma  filleule,  et  je  vous  en  remercie. 

Peu  de  temps  après  cet  entretien,  Tempcreur 
remettait  à  EUen  un  titre  conférant  à  la  petite 
Wanda  une  dotation  princière;  mais,  par  une 
délicatesse  bien  naturelle,  jamais  il  ne  jetait  les 
yeux  sur  la  filleule  de  sa  femme. 

Wladimir  retourna  en  Orient  avec  l'espérance 
que  le  séjour  du  Midi  rétablirait  la  santé  de 
l'impératrice;  alors  commença  pour  elle  la  lutte 
la  plus  terrible  qu'elle  eût  encore  soutenue 
contre  elle-même  :  Boris,  devenu  gouverneur  de 
ses  enfants,  était  sans  cesse  près  d'elle;  seul 
admis,  avec  Ellen  et  Lascaria,  à  sa  table,  ils  for- 
maient tous  trois,  autour  d'elle  et  de  ses  fils,  un 
cercle  intime  dont  l'étiquette  fut  absolument 
bannie. 

Le  reste  de  la  petite  cour  se  composait  de  deux 
demoiselles  d'honneur,  de  deux  chambellans, 
d'un  secrétaire  des  commandemenls,  du  sous- 
gouverneur  et  du  précepteur  des  princes,  d'un 
colonel  et  de  deux  capitaines  de  la  garde  impé- 
riale. 
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Les  demoiselles  d'honneur,  choisies  par  Ellen 
parmi  les  plus  âgées  et  les  moins  favorisées  par 
la  nature,  vivaient  en  pleine  liberté,  leur  rôle  se 
bornant  à  suivre  l'impératrice  sur  la  grève. 

Une  fois  par  semaine,  toute  la  maison  de 
Wanda  dhiait  avec  elle;  ce  jour-là,  la  villa  pre- 
nait un  petit  air  de  fêle,  et  quelques  étrangers 
ayant  obtenu  la  faveur  d'être  présentés,  furent 
admis  à  ces  soirées,  où  la  plupart  du  temps  on  fai- 
sait de  la  musique.  Wanda,  connaissant  l'admira- 
tion de  Boris  pour  son  talent,  aimait  toujours  à 
chanter,  et,  à  mesure  que  sa  santé  déclinait,  sa 
voix  prenait  des  accents  surhumains. 

A  peine  arrivée,  l'impératrice,  étant  à  la  pro- 
menade, croisa  une  grande  femme  d'une  suprême 
élégance,  dont  la  figure  ne  lui  sembla  pas  incon- 
nue :  belle  encore,  elle  devait  son  vernis  de  jeu- 
nesse à  un  habile  émailleur,dont  elle  fit  la  fortune 
et  la  renommée. 

Cette  femme,  suivie  d'une  escorte  de  jeunes 
gâteux,  et  d'une  inséparable  amie  ramassant 
depuis  longtemps  les  miettes  de  sa  table  et  de  ses 
succès,  était  la  princesse  de  Hoian. 

En  reconnaissant  celle  qui  avait  eu  sur  sa  des- 
imée  une  influence  si  néfaste,  Wanda  pfdit,  mais 
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l'impression  pénible  causée  par  cette  rencontre 
passa  rapidement.  Quand  l'amour  n'existe  plus, 
le  ressentiment  cesse,  et  d'ailleurs,  à  un  moment 
donné,  toute  autre  femme  eût  joué  le  même  rôle 
dans  son  existence;  le  hasard  lui  avait  ouvert  les 
yeux  à  l'occasion  de  madame  de  Horan,  voilà  tout; 
aussi  ce  fut  avec  calme  et  indifférence  qu'elle  dit 
à  Ellen  : 

—  C'est  elle,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Je  croyais  qu'elle  n'avait  qu'un  fils. 

—  Ceux-ci  sont  des  enfants  d'adoption,  répon- 
dit en  riant  Lascaria. 

—  Ses  contemporains  la  sachant  par  cœur,  la 
jeune  garde  s'est  avancée  avec  un  accord  parfait, 
chacun  voulant  conquérir  ce  qui  est  considéré, 
paraît-il,  comme  diplôme  de  haute  galanterie, 
ajouta  Neseldorff. 

—  De  chute  en  chute,  elle  en  est  arrivée  là?  dit 
Wandaavec  un  mélange  d'étonnement  et  de  pitié, 

—  De  chute  en  chute,  ou  de  cascade  en  cas- 
cade... 

—  Quel  âge  peut-elle  bien  avoir  ? 

—  La  cinquantaine  environ,  mais  la  beauté 
des  femmes  de  son  époque  «  vivra  éternellement  », 
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si  on  en  croit  les  chroniqueurs  mondains,  qui 
citent  encore,  comme  étoiles,  des  astres  suivis  de 
deux  générations,  de  sorte  que  les  grand'mères 
sont  rivales  de  leurs  petites  filles. 

—  Quelle  horreur! 

—  Dites  plutôt  :  quel  talent  ! 

—  Et  ce  pauvre  prince,  qu'est-il  devenu  ? 

—  Il  a  surnagé. 

—  Ah  !  tant  mieux. 

—  C'était  le  roi  du  «  vrai  chic  ». 

—  Et  avec  cela  gai  et  tout  à  fait  bon  enfant. 

—  La  princesse  a,  dit-on,  une  rude  peur  de 
voir  passer  la  loi  Baquet. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Parbleu  !  le  divorce  ne  peut  lui  donner  plus 
de  liberté  qu'elle  n'en  prend,  et,  si  elle  perdait  son 
titre,  elle  ne  ferait  plus  si  facilement  ses  foins. 
Les  petits  jeunes  gens,  ceux  de  la  finance  surtout, 
tiennent  énormément  aux  titres,  et  à  leurs  yeux 
une  vieille  princesse  a  toujours  son  prix.  ' 

Gela  amusait  l'impératrice  d'entendre  parler 
ainsi  de  la  belle  Simone,  non  par  esprit  de  ven- 
geance, mais  parce  qu'elle  avait  toujours  aimé  à 
connaître  le  monde,  à  le  voir  tel  qu'il  est  dans  ses 
dIus  secrets  rephs. 
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Wanda  évitait  avec  un  soin  particulier  de  se 
trouver  seule  avec  Boris,  aucune  rigidité  de  con- 
duite ne  lui  paraissant  trop  sévère  pour  rester 
digne  de  la  confiance  de  l'empereur,  mais  parfois 
m  motaffcclucuXjOu  un  regard  involontairement 
ondre  trahissait  ses  pensées  constantes. 

Quant  à  l'amour  de  Xescldorff,  il  s'exalait  aussi 
dans  cette  intimité  de  tous  les  instants;  mais 
bientôt,  l'état  de  l'impératrice  donnant  desinquié- 
tu  les  plus  accentuées,  rattachement  qu'elle  lui 
ins[)irait  devint  pour  ainsi  dire  immatériel,  et  il 
ne  songea  plus  qu'à  sa  vie  qu'il  voyait  menacée. 

Le  séjour  du  Midi  parut  d'abord  faire  grand 
bien  à  Wanda;  ses  souffrances  diminuaient  com- 
me par  enchantement;  cependant  la  faiblesse  au- 
gmentait, et,  par  un  phénomène  de  la  nature,  à 
mesure  que  les  forces  décroissaient,  les  ardeurs 
de  la  passion  prenaient  un  essort  plus  violent; 
parfois,  dans  ses  accès  d'impuissantes  tendresses, 
elle  se  sentait  devenir  folle;  puis,  dans  d'autres 
instants,  quand  la  surexcitation  des  sens  s'affai- 
blissait, tombant  dans  un  état  de  prostration,  elle 
ne  désirait  plus  rien  que  le  repos. 

Quand  au  printemps  suivant,  elle  revint  en 
Orient, l'empereur  fut  douloureusement  frappé  du 
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changement  survenu  en  elle;  elle  ne  dépérissait 
pourtant  pas,  et  sa  beauté  paraissait  môme  vrai- 
ment impérissable,  mais  les  chairs  prenaient  une 
transparence  d'albâtre,  les  mouvements  deve- 
naient lents  et  incertains;  soumise  à  une  obses 
sion  constante,  sa  pensée  était,  la  plupart  du 
temps  visiblement  absente;  elle  ne  pouvait  plus 
lutter  contre  les  rêves  fascinants  de  son  imagina- 
tion. 

Comparativement  à  l'existence  étroitement 
intime  de  la  villa,  elle  se  trouva,  en  Orient,  poui 
ainsi  dire  séparée  de  Neseldorff;  sa  tristesse  re- 
doublant, et  un  ennui  persistant  la  dévorant,  on 
attribua  cette  très  visible  aggravation  de  son  mal 
au  climat,  et  la  Faculté  la  renvoya  bien  vite  som 
le  soleil  du  Midi. 


XXÏ 
adieu! 


La  villa  Wanda  semble  porter  d'avance  le  deuil 
de  sa  souveraine.  Un  silence  de  mort  y  règne  déjà. 
On  parle  bas;  on  marche  doucement. 

Ellen  se  lève  dix  fois  dans  une  nuit,  et  Boris  ne 
se  couche  plus.  Sans  cesse  à  la  porte  de  Timpé- 
ratrice,  il  attend  des  nouvelles,  qu'il  n'ose  pas  de- 
mander tant  il  les  redoute  désespérantes. 

Les  médecins  ont  appelé  des  confrères,  et,  de 
toutes  les  capitales  de  l'Europe,  les  plus  savants 
sont  accourus.  Aucune  crise;  les  poumons  sont 
en  parfait  état,  mais  la  respiration  devient  de  plus 
en  plus  difficile;  l'oppression  augmente;  le  cœur 
est  complètement  pris. 
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L'âme  et  le  corps  se  sont  livrés  un  combat 
acharné;  l'âme  étant  restée  maîtresse  du  terrain, 
le  corps  a  succombé.  Nul  ne  sait  cela;  Boris  seul 
Ta  compris,  et  il  donnerait  mille  fois  sa  vie,  si  on 
pouvait  renouveler  ce  don,  pour  sauver  la  vie  de 
Wanda. 

Les  enfants  se  sont  déshabitués  de  leur  mère. 
N'osant  plus  remuer  près  d'elle,  ils  n'y  passent 
que  de  très  courts  instants,  et  elle  ne  les  demande 
pas,  sans  doute  pour  se  préparer  à  ne  plus  jamais 
les  voir. 

Elle  détourne  ses  yeux  de  l'immensité  de  la 
mer,  qui  lui  paraît  restreinte  en  comparaison  de 
l'immensité  sans  limite  qu'elle  entrevoit  déjà. 

Elle  ne  se  fait  plus  porter  au  soleil,  le  sachant 
impuissant  à  réchauffer  ses  membres  glacés. 

Elle  n'écoute  plus  le  chant  de  l'oiseau,  venant 
battre  de  ses  ailes  les  orangers  et  les  lilas  dont 
elle  n'ose  plus  respirer  le  parfum. 

Elle  est  encore  sur  terre,  mais  son  existence 
est  terminée,  car,  pour  elle,  il  n'y  a  plus  ni  jouis- 
sances, ni  horizon. 

La  seule  faculté  qui  lui  reste  est  celle  d'aimer, 
et  encore  les  chers  objets  de  ses  tendresses  ne  lui 
apparaissent  plus  qu'à  travers  le  nuage  qui  déjà 
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obscurcit  sa  vue.  Devant  ses  yeux  à  demi  fermés, 
passent  les  figures  indislincles  de  l'époux  jadis 
adoré,  de  ses  enfants  bien- aimes,  de  Boris  qui,  à 
cette  heure  suprême,  ne  lui  inspire  plus  qu'un  fra- 
ternel attachement, d'Ellensacompagne  dévouée... 
Et  sa  vie  s'en  va  si  lentement,  qu'elle  passera  sans 
secousse  dans  l'éternité. 


Le  lit  de  parade  est  drapé  de  satin  blanc.  Elle 
repose  sur  une  couche  de  lilas  blancs;  c'était  sa 
llcur  de  prédilection.  Sur  sa  tôtc,  la  couronne 
impériale;  sur  ses  épaules,  le  manteau  doublé 
d'hermine  laissant  voir,  moulé  dans  une  robe  de 
brocard  d'argent,  son  corps  svelte,  toujours  char- 
h'^ant,  môme  dans  sa  rigide  et  éternelle  immobilité. 

Elle  semble  plus  belle  encore  morte  que  vivante  ! 

Autour  d'elle,  il  n'y  a  plus  d'étiquette;  il  n'y  a 
que  des  sanglots. 

L'empereur  a  reçu  ses  derniers  adieux.  Plonge 
dans  un  effroyable  désespoir,  il  s'accuse  d'être 
cause  de  sa  mort. 

|2t  Coris,  qui  sait  que  c'est  son  amour  qui  l'a 
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tuée,  voudrait  mourir  au  pied  de    la  sinishNi 
estrade. 

Ellen,  muette  en  sa  douleur,  tient  embrassés 
les  enfants  que  l'empereur  a  jelés  dans  ses  brns 
en  lui  disant  de  leur  scrvii'  désoi'mais  de  méio. 


Et,  au  milieu  de  toutes  les  pompes  de  la  terre, 
la  belle  impératrice  Wanda,  traversant  dans  un 
char  funèbre  son  immense  Empire,  a  pris  place 
dans  le  caveau  de  la  Maison  impériale  d'Orient. 
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